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AU ROI, 



IRE, 



%c lonheuT d'être aftaché 
perforùlement à v o t it b 
MiAjEST.Épar la place dont 



]^lle m*a honoré, * les lonté^ 
dont Elk pi a comblé , & /a- 
probation> quElU a daigné 
acorder à tOuvrage que fofe 
luipré f enter f**\font mes titres 
pour lui en ofrïr l'homage. Ma 
vie fera déformais confacrée â 
raffemJbUr les monumens du 
Ilegne^ U plus fécond en événe- 
mens glorieuse. Tous les Ecri^ 
vains s'emprejferont dépeindre 
le Héros & le facifcatmt aie 
V Europe, fammàe plus ta^ 

vantage d*itre à portée défaire 
conoître le Roi vertueux, le 

^ La phce d'Hîfioripgraphe de Fiance y par 
l^rcYfit d^ 20 Septembre 1750*. 

*^*' Cj futr iir â^caneb cdftiwii de %tX Ou- 
Vrage dont le Roi daigna accepter la I)cd^* 
ffçfpirj7pt\' '^ -\ ^ "/• 






Prince à qui thumanitéeficfà" 
Te, Pour rendre à v otre 
MA ) EST È, Iç tribut d'éloges 
qui lui ejl dà ,je n<ii qu'à e'cou- 
ter la voix de la Renomée & dt 
la Vérité, Voilà mes guj.des & 
mes garants i l'éloge d'un 
Grand Roi doit être l'HiJloirç 
de fa vie. 

Je fuis avec Iç plus profond 
refpeâj 

BIRE, 

DE VOTKE MAJESTÉ, 



Le très-humble, très-obéliTaint 9c 
trçf ■'fidèle fujet & ferviteur» 
DUCtOS* 
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CONSIDERATIONS 

SUR 

LES MŒURS 

I DE CE SIÈCLE. 



iUTRODUCTlON, 



J 



'A I vécu 5 ]c voudrotô être 
utile à ceux qui ont à vivre. Voilà 
le mocif qui m'engage à rafkm^^ 
blet quelques réflexions fur les 
objets qui m'ont £:apé dans le 
monde* Les fciences n'ont fait 
de vrais progrès que depuis qu'oa 

A 



« COWSIUÏKATÎOWS 

ttavaille par Texpérience , Texa- 
men & la confrontation des faits, 
à écl^ircir ^ liérruirf, ou confirmer 
les fyftêmes, C'eft ainfi qu'on en 
devr oit ufer à Tégard de la fcience 
des niceurs. Nous avons quelques 
bons Ouvrages fur cète matière j 
mais come il arive des révolu- 
tions dans les mœurs y les obfer- 
vations faites dans un tems ne 
font pas exaftcment aplîcablcs à' 
un i^tçp* J<(5S .pidifçigef fiifés 
dans la nature font toujours fub- 
(iflans î inaîs pour s'affi^rer de leur 
térîté 3 îî faut ftr^tbiff obfervèr 
Jtefs diférëntes fbmi«s>qîii lés <!é^ 
gmfèiit , f aiis fes aitërer , .& qut 
^ar 4éto Ifedftm av^o les prîncîpets, 
tendent de |>lw ^n plus b ies con» 



y \ 



Il fer oit dor\c à fouhaîter quç 
ceux qui ongt été a portée (Je cb- 
çoitre les fiomes, fiffent part cje 
Içurs obferyatipns. Elies feroienjE 
j^/n utiles à îa/çience 4çii mœiirp^' 
auel:çs, Jourhàux/des n^vîgq^teurs 
l'ont été a la n^yigatiQn, Pe^&its 
^•de? Qbfe.rvatÎDps iiiîvie§,^ cpn- 
^uifeat. nécç.iT^irctfnenç à Igi 4^?;' 
.ç W^Ç^g J[eg |)rj^çtpg§ ,. 1^ dégè- 
^«pt^ J^^çç <|ui lês'^4ïâe cl^ni 

mnt^^J^mç^i'a jiu. Ueu qviç .4e^ 
principes purement Ipéculatiç» 
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4 ICOWSIDERATjIONS 

tla conduite des hdmes^quëls en 
fpnt les principes, :& peut-être 
^e concilier jeurs contradi£tionsu 
X4es hom€;s ne font inconféquens 
:dans Içurs a£tions , que parce 
qu'ils fqntlnconjftans çu y^cîUans 
dans leurs principes. 

Quoique cet Ouvrage femble 
avoir pour objet particulier la 
conoifTance des^niœurs de^ce Siè- 
cle , j'.efp'ère que Texame;! des 
inœurs a£tuèles pourâ fervir 'à 
j&ire conpître Thome de tQus .1^ 
tems. 

'' Pouï mètre plus d'ordre & de 
^clarté dans les dif^renteç matiè- 
res que je me propdfe de traiter, 
je l^s diftribjp[rai par Chapitres. Je 
fûiçiiiij3& Içs fujets qui me paroi- 
'tkotit les/plus iinportahs j dont 



SUR LES M (EUR S. S 

l^aplicatîon eft la plus fréquente ^ 
la plus étendue , & je tâcherai par 
letur réuniorï de les faiie cbncdU- 
rir à un même but , qui eft la co- 
noiffance des mœurs. J'elpèrc 
que mes idées s'éloigneront égSL-^ 
lement de la licence 6c de Tefprit 
de fervitude f j'uferai en Citoyen 
de la- liberté dont la vérité a be^ 

Si rOuvrage plaît 5 j'en {ctdi 
tapès-âaté ; j'en ferai encore plus 
content > s'il eft utile» 
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CHAHITRE PREMIER.: 
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Sur les Mœurs en gêner aL 



Va NT. ^ue de parier d^ 
**l<»ttjfs^yc<Mneifïçorts par défcermi- 
her Icy idéei qu\>ri atâche à ce 
tenhe ; ;e di* ' lès idées , èar lôîti 
'd'avoir des fynonimes « il admet 
plufiéura aéceptîohs'. 
• Lies itt<)eurs>'e«t'î)ârlterd'iah 
particulier Ôtdè fa tiéprîVéey hfe 
îignifient autre chofe que la pra- 
tique des vertus morales , ou le 
dérèglement de la conduite ^ fui- 
vant que ce terme cft pris en bien 
ou en mal. On voit dès-là que les 
mœurs diferent de la morale qui 
devroit en être la règle , & dont 



SURLCsMaURS^ 7 

elks ne s'écartent que trop fou*^ 
▼entr Lesbones niœurs font la 
nK>rale pratique. 

Relativement à une nation ^ on 
entend par les moeurs ^ fes coutu^ 
mes y iès ufages y non pas ceux 
qui îndîférens en eux-mêmes font 
du reflbrt d une mode arbitraire ; 
mais ceux qui influent fur la ma- 
nière de penfer , de fcntir & d'a- 
gir , ou qui en dépendent. Ceft 
fous cet afpeâ que je confidère 
les mœurs. 

De tèles confidératîons ne font 
pas des idées purement fpéculati- 
ves. On pouroit Tîmaginer d'a- 
près ces écrits fur la morale, où 
l'on comence par fupofer que 
Thome n'eft qu'un compofé de 
mifère & de corruption , & qu'il 

Aiv 
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t Considérations 

ne peut rien produire d*eftimablfe; 
Ce fyftême eft auffi faux que danr 
gereux* Les homes font égaler 
ment capables du bien & du mal ; 
ils peuvent être corîgés, puifqu'ik 
peuvent fe pervertir^ autrement 
pourquoi punir ^ pourquoi récomr 
penfer , pourquoi inJftruire ? Mais 
pour êtreen droit de reprendre, 
£c en état de coriger les homes , 
il faudroit d abord aimer Thumar 
nité , & Ton feroit alors à leur 
égard jufte fans dureté , & indul- 
gent fans lâcheté. 

Les ht)mes font , dit-on , pleins 
d'amour propre , & atachés à leur 
intérêt. Partons de-là. Ces difpo- 
fitions n*ont par elles-mêmes rien 
de vicieux , elles devièncnt bones 
ou oaauvatfes par les èfets qù'elr: 



SUR LES MiEURS. /^ 

les pioduifent* C'eft la fève des 
plantes ^ on n'en dok juger que 
par les fruitSr. Que deviendroit la 
fociété ^ fi on la privoit de fcs 
reflbxts y fv Ton en retranchoit les 
payions l Qu'on aprène aux ho^ 
mes à s'aimer entre eux^qu^on 
leur en prouve la nécelEté pouc 
leur bonheur.. On peut leur dé^ 
montrer que leur gloire & leur 
intérêt ne fe trouvent que dans 
la pratique dç leurs.devoirs.. Ei^ 
cherchant à. les dégrader , on lef 
trompe.^ on les rend plus mal-r 
heureux ; fur, l'idée, humiliant^ 
qu onJeur done d'eux-mêmes ^ 
ils peuvent être criminels..^ &n% 
en. rougir. . Poiax lès rendre, meil?» 
lexuiS^ il ne fautque les éclairer ^ 
le crime cft toujours un &ux va^ 
gemei]£» '. A. y 



;iO GO^IJifDERATIONS 

• Voilà komt la- Ycîènce' ^' là 
ïnoràîe , rdèncé çhas irnpbîtatitè 
fcc aiM fôfe que cële^^ qiirs*ai 
jmîetit M: des 'démonftraftions. 
î>ès qu'une fociété eft formée l 
îl dcSt y citHïèrutlè'tftôralé & dé$ 
prînèîpcs -fîiii'de/conduïte. 'Notô 
Serons à tous ceiix' quî iidus ddî^ 
Vent, & nous leur devons éga- 
lement y quelque dïférens que 
fbîehr ces deVbirs. Ce priricr^e 
ëft* aûffi Ife en morale y qîil^^^ eft 
certain* en' gëàriiétrie y que tous 
les rayons <Fun cercle font égaux, 
& fe rëunîffent à un même point. 
< ^H s*âgît dçnc d'examiner les 
âëvoirs'ôc les erreurs deshorâes ; 
mars cet eJcSmèhtïoit avoir potiï 
elbjet les mœurs générales, cèles 
des dlféréiitds cMcs quî t:ompo- 
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fenclafociété^ fie non lés mceidâ 
des particuliers : il faut des ta- 
bleaux & non des portraits ; c^efl: 
la principale difiérençe qu*il y & 
de la morale à la Càtyre. 
« Les peuples ont corne des par- 
ticuliers leurs c^aâères difHnc- 
tifs y avec cète diférehce , que 
les mœurs particulières d*un ho- 
me peuvent être une fuite de fon 
caraâère y mais elles ne le coni^-- 
tituent pas néceiTairement .; aU 
lieu que les moeurs dune nation 
forment précisément le cara£tère 
national. 

Les peuples les plus fauvages 
font ceux parmi leiquds il fe 
cornet le plus de crimes v Ven^ 
fance d*tme nation n-eft pas (on 
fige d*ick)cericé, G'éft- Kexcès dm 

Avj 



^ 



:iz Considérations 

^éfôrdre qui donc la première 
idée des loix : on les doit au be- 
foin , fouvent au crime > rare- 
ment à la' prévoyance* 

Les peuples les plus poHs ne 
font pas audi les plus vertueux. 
Les mœurt (impies ôc févères rie 
fe trouvent que parmi ceux que 
la raifon & Téquité ont policés ^ 
& qui n'ont pas encore abuféde 
Fefprit pour fe çorompre. Les . 
peuples policés valent mieux que 
les peuplea polis. Chez les Bar-- 
bares ^ les loix doivent former 
les mœurs : chesf les peuples po-- 
licés > les mœurs perfeâionent 
les loix ^ ôc quelquefois y fu* 
pléent ; une faùiTe politeiTe les 
fait oublier. L'Etat le plus heu^ 
xeux feroit celui oh la vertu nç 
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feroit pas^ un mérite. Quand elle 
comence à fe faire remarquer > 
les mœurs font déjà altérées ^ 6c 
fi elle devient ridicule , c'eft le 
dernier degré de la corruption.. 
Un objet très-întérefTant feroit 
Texàmen des diférens caraâères 
des^nations ^ ôc de la caufe phy- 
fique ou morale de ces diféren«> 
ces i.maïs il y auroit de la téméî* 
rite à rentreprendre, fans conoi- 
ttc également, bien. les. peuples 
qa'onsvoudroit comparer > & Ton 
ièroit toujours fufpeâ: de partia^ 
lité.. D'ailleurs Tétude des homes 
avec qui nous avons à vivre ^ 
cft cèle qui nous é& vraiment 
udlc 

Ea nous renfermant dans notre 
nation >..qud champ vafte ôc v%i 
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xié ! Sans entrer dans des (ubdivîr 
fions qui feroient plus réèles que 
fenfibles >qu èle dîférence^ qu*èle 
opofition même de mœurs nere^* 
toarque-t-on pas entre la Capi^ 
taie & les Provinces ? Il y en a 
autant que d'un peuple àun autre* 

Ceux qui vivent à cent lieues 
de la Capitale ^ en. font à un fié' 
cle pour les façons de penfer & 
d'agir. Je ne nie pas les excep- 
tions , & je ne parle qu'en génér 
yal : je prétens encore moins dé* 
cider delà fupérioritë réèle , je re* 
marque fimplement la diférence. 

Qu'un home après avoir été 
|ong-tems abfent de* la Capitale 
y reviène , on le trouve ce qu'on 
dpèle rouiJJê ; peut-être n'en eft-il 
(que plus xaifpnaHlei^ msât'û eft 
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Certaîrteinènt diférent de ce qu*il 
ëtok. Ceft dafts Pagrîi quil faut 
confidérar le Fran<jois , parce 
qu'il y eft plus/ François qu*ail* 
leurs. 

. Mes oWervatîéfîs ne regar^ 
dent pas c^k qui dévoués à des 
bcupatîongfiiivies, à des travaux 
pénibles , n*ont par tout que des 
idées relatives à leur ntuat^oh ^ 

à leurs befoins, & îndépendah-^ 

. • , 

tés des lieux qu'ils habitent. OA 
trouve plus à Paris qu'eh aucun 
lieu du monde de ces vidimes 
du travâili 

Xé confidèire principalement 
ceux à qui ropulence & roifiveté 
fuggerènt la variété des idées , 
la bifarcrie des jugemens , Tin* 
conftance des ^entimens et des 
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afeâibns , enr donant un pleîii 
«ffpr au caradèBe^ Ces homes-ià 
forment un peuple dans la Çapî- 
tale*^ Livrés alternativement à 
par accès à la diilîpation ^ à Tam^ 
bition, ou à ce qu'ils apèlent Phi- 
lofophie ; c^eft-à-dire , àrhumeur^ 
à la mifantrôpie i emportés par 
les plaifirs, tourmentés quelque^ 
fois par de grands intésêts ou des 
fan taifies frivoles •. leurs idées ne 
font jamais fiiiyies, elles" fe trou# 
vent en contradiâion:,. & leur 
paroiflfent fucceffîvement d'une 
égale évidence. Les pcupations 

fon^ difiérentes à Paris & dans la 

• 

Province rl'oifiveté même ne s'y 
reffemble pas : Tune eft une lan-» 
gueur.^.un engourdiffemeiit, une 
cxiftencfi. matérièle, ; Tautre. ei^ 
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une aâivité fans deflein^ ua mou- 
vement ians objet. On fent plus 
à Pacis ^u^on ne penfe , on agit 
plus qu'on ne projeté^ oh projeté 
plus qu'on ne réfout. On n'eftime 
que les talens & les arts de gjoût^ 
à peine a-tK)a l'idée des ans né- 
ceflsdres^ on en jouit ians les co? 
jioître. 

Les liens du fang n'y décident 
de^rien pour Tamitié ; ils n'impo- 
fent que desdevoffs de décence ;. 
dans la Province ils exigent des 
iervices : ce n'eft pas qu'on s'y 
aime plus qu'à Paris , on s'y hait 
fouvent davantage , mais on y eft 
plus parenfi 

Il règne à Paris une certaine 
indiférence générale qui miUtL- 
pliiC les. goûts pafTagers ^ qui tient 



j^ 



> 
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lieu de lî^on / qwifeit que péri» 
font a- eft de trop dans la fociété V 
que perfone n'y eft nécefiaire : 
tout le monde fc convient^ per* 
fone ne fe manque. L'extrême 
difl^^tion où Ton vit , feît qu'ôa 
ne prend pas affez d'intérêt les 
uns aux autres , pour être dificile 
ou confiant dans les liaifons. 

Oh fe recherche peu, on fe 
rencontre arec plaifir ; on s'a^- 
C«eitie avec plro de vivacité que 
de chakiàr ; oh fe perd lans re^ 
gret , ou même fans y faire âten- 
lion, 

L» mœurs font à Paris ce que 
Tefprit du gouvernement fait à 
tendres ^ eUès confondent & 
légâlent dans ta fociété les rangs 
qui font diftingués & fubordor 
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nés dans- FEtàt. Tous Jes Qrdrts 

■ 

vivent à Lohdréà^ftsla faftntia- 
riùé y parce que toui les Citx>ye« 
ont feefoîn les uns des autres; 
Vintérêt comun les raproche. 

Les plaifirs ptoduifent le mê- 
tûe èfet à Paris ; totis ceux qiiî 
le plailent fe conviènent , avec 
cète diférence que Tégalité qiiî 
eft un bien ^ quand elle part d'un 
principe du gouvernement , eft 
un très^grahd mal ^ quand elfe 
fie vîtat que des moeurs , parce 

• • • • 

que cela n'arîve jamais que pat 
leur corruption. 

Le grand défaut du François 
eft d'avoir toujours le caraélère 
jeune ; par-là il eft fouvent aima- 
ble / & rarement sûr : il n*a pref- 
^ue point d'^^^ mûr^ & paffe de 
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la jeutieffe à la caducité. Nos ta^ 
iens dans tous les genres s*anon- 
cent de bpne heure ; on les né- 
glige long-tenis par diillpatiôn^^ 
& à peine comence^t^n-à^ Vouloir 
etv^faire ufage , que leur toros- eft 
paffé. Il y a peit d'homes parnû 
nous qulpuifient^s'apuyer^e l^eicy 
périence.^ 

Oferai-je faire une remarquer 
qui peut-être n eft pas auffi fûr^ 
qufelleme le paroît;,mais il me 
iemble que ceux de nos talens 
qui demandent de l'exécution^ 
ne vont pas ordinairement juf- 
qp^ foixante ans dans toute leiu;^ 
force. Nousûe réuflifTonfr jamais 
mieux dans quelque carière que 
ce puifTe être, que dans Tâge mi-r 
tx)yen, qui eft très-court , & plur 
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tôt encore dans la jeuneffe que 
dans un âge trop avancé. Si nous 
formions de^bone heure notre €0- 
prit à la réflexion , & je crois 
cette éducation pollible ^ nous iè* 
rions fans contredit la première 
des nations ^ puiique malgré nos 
défauts y il n'y en a point qu'an 
puilTe nous préférer : peut-être 
même pourîons-nous -tirer avaiv- 
tage de 4a jaloufie de plulîeuit 
peuples: on ne jalou(e que fes 
lupérieurs. Â4'égardde ceux qui 
4d préfèrent naïvement à nous ^ 
c*eft parce qu'ils n'ont pas encore 
<]e droit à la Jaloufie. 

^D'uii autre c6té y le coimia 

' »... 

dés François croit que c'eft un 
mérite que de l'être : avec un tei 
i<iaiâmeat, qac leur manqu&^-fl 
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çQ}it év^ jfmriotfs ? Je ;î.e pa,rlç 
point 4ç:c^HX. a^i n'^ftianjent f^ 
les Etrangers. On n'afe^âe de m4f 
prifer là nation que pour, ae p^ 
xeçonoître fe» Aip^ri-eurç ou,fc5 
fiv^ux trop près de foi. . 
.. L«9 hofljes de înérite 3 de quel- 
/jue nation qu'ils foient, n'en 
forment qu une emr'çux. Ils font 
«xemptg d'iwi^ y*ûit^é oatiqra^e 
^ puérile , ils. h laiflfeïit ^ cM" 
gaice,, à ceux qui i^'ayaut poiiu: 
<ie gl^re pelrft)aèie i font ï?é4uJW 
à fc.pr^yal^ir.de.cèk .4e If uilp 

On ne'dQifi!4etKS(t|>«e«èçf^ 
iaucun:parajè|§49ji«:iei># ^jt^mé- 
jrairc; maiss'4lr.çft pçr^s^ de,- re- 
marquer les. 4éf$Ut^:de.:ff n^tioti,^ 
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mérite y ai le Franco^ en a oit 
diftinaif. 

Ceftié feul peuple dont ks 
moeurs peuvent îe 4iéptavcx y îàxa 
que le fond du cœur fe oor^mpe 
6c que le côurdge s'âkère ; il alie 
lés qualkës hérô^[uës avec k 
plaîfit y le lûx^ 4c la moleffe : fcs 
vertus ont peu de confiftance , fes 
vlc^s n*ont peint He racines» Le 
caraéfère d'Âk^ade n'eft pas 
raxé^ Franiîe. JLé dërégleinenfc 
des raœûfe & de l'imagination 
né dône point ateînte à la &an^ 

chîfe y" à fe bonté iiaturèle dû 

..^_ ' • » . . 

"Frini^îs ^.î^âmoiir propre cdntri- 

Ime à'iè rendre aimàblef ; plus il 

croit plaire , plus 51 a de penchant 

\ sunier» La fritFolité qui nuit au 

• ■ » • • « 
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ies vertus ^ le préferve en mérne*^ 
tems des crimes noir$ & réflé^ 
chis. La^erfidielid eft étrangère^ 
& fl eft bientôt fatigué de Tintri- 
gue. Si Ton a quelquefois vu par- 
mi nous des crimes odieux ^ ils 
ent difparu^ plutôt par le carac<- 
tère national^ que jpar laTévérité 
tlesloix. 

lin peuple très-éclàîré 8c très- 
'cftimable à beaucoup d'égards^ 
!fe plaint que la corruption eft 
venue chez lui au point qu'il n'y 
a^lus de principes d'honeur^ que 
les aûions s'y évaluent toutes i 
4]u'elles font en proportion exac- 
te avec l'intérêt , & qu'on y pour 
«oit faire le ,tar'^ des pr4>Mté$^ 

Je fuis &rt éloigné d'en croire 
Thumeup âc des déclamations de 

parti i 



rsVH LES McRUR'Sl ïg 

]partî ; mais s'il y avoît un «1 peu-^ 
pie ^ ce qaeje ne veux pas croire> 
'à feroit compofé d'une multi- 
tude de vils criminels^ parce qu'il 
y en auroit à tout prix ^ & on y; 
trouveroit plus de fcélérats qu'en 
aucun lieu du monde y puifqa'il 
n'y auroit point de vertu dont 
on ne pût trouver la valeur. 

Cela n'eft pas heureufement 
aînfî parmi nous. On y voit peu 
de criminds jpar fyilême ^ la mi-^ 
fère y eft le principal écueîl de la 
probité. Le François ie laiffe en- 
tiaîner par l'exemple , àc féduire 
par le befoin i mais il ne trahit 
pas la vertu de defTein formé. Ot 
la néceflité ne fait guère que des 
fautes quelquefois pardonables ; 
La cupidité réduite en fyftême 
^t les crimes. B 
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Çêft déjà un grand avantage J 
que de ne pas fupofer que la pro- 
bité puiffe être vénale ; cela em- 
pêche bien des gens de chercher 
le prix de la leur ; elle n'exifte plu» 
éès qu^elle eft à Tencstn. 

Les gibus & les incoiivénîens: 
qu on remarque parmi nous , ne 
feroient pas fans remèdes, lî on 
}e vouk>it. Sans entrer dans le dé- 
tail de- ceux qui apardènent ^aù-^ 
tant à rautorit^ qu'à la philofo-^ 
phie , quel parti ne tireroit paJ 
de lui-même un peuple chez; qui 
l'éducation générale fti^oiç affor^» 
tie à fon génie , à fes qudStés pro- 

près , à fes vejrtas , 6c oiême a fe$ 



. «. 
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CHAPITRE IL 

Sur F Education , &Jffr les Préjugés 
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N trouve panni nous beau- 
coup (Tinftruaion , & peu d^édu-» 
cation. On y forme des Sçavans V 
des Artiftes de toutes efpèces j 
chaque partie des Lètres , des? 
Sciences & des Artsf y eft àultî-^ 
vée avec fuccès , par des méth'of-^ 
des plus ou moins convenables* 
Mais on ne s'eft pas encore avîfé 
de former des homes , * c*cft-à^' 
dire y de les élever refpêâive^ 
ment les uns pour les autres , dô 
faire porter fur une bafè d'écftica^ 
tîon générale toutes les înftrac- 
tions particulières; de façon qu'îïf 

Bij 
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fi^flent acouoamés à cherchex 
leurs avantages perfonels dans le 
plahxlu bien général, & que dans 
quelque profeilîon gue ce fuf, ils 
.començaflent par être patriotes. 
JNôus ïivoiis tous dans le cœur 
clés germes de vertus & de vices ; 

4 

il s'agit d'étoufer les uns & de 
déveloper les autres. Toutes les 
lacultés de Tame fe réduifent à 
ffiiïtir & penfer ; nos plaifîrs con- 
fifteht à aimer & conoître : il nç 
faudtoit donc que régler & exer- 
cer ces difpofitions , pour ren- 
dre Içs. hojnes utiles & heureux 
par le bien qu ijs feroient & qu'ils 
^prouveroient eux^mênMS. Tèle 
eft rédupatioij qui devroit être 
générale , uniforme , & préparer . 
i'jinârmSlioi;! qui doit être difé^ 
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rënte y fuîvant Tétat , rinclîha* 
tion & les difpofitions de ceux 
qu'on veut inftruire.' 

Ce n*efl point ici une idée de 
llépubliqueîtnagiriaire : d'ailleuis 
ces fortes d'idées font au moins 
d'heureux modèles ^ des chimères 
qui ne le font pas totalement , & 
qui peuvent être réalifées jufqu*à 
un certain point: Bien des chofes 
ne font impoffibies que parce 
qu'on s'eft acoutumé à les regard 
der conâe tèles. Une opinion coh^ 
traire & du courage rendroient 
fouvent facile ce que le préjugé 
& la lâcheté jugent impraticable. 

Peut-on regarder corne chiraé»- 
rique ce qtii s'eft exécuté ? Quel- 
ques anciens peuples , tels que 
ks Egyptiens & les Spartiaterji 
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n'ont -ils pas eu une éducation 
relative à TEtat , & qui en faifoit 
en partie la conftitution ? 

En vain voudroit-on révoquer 
en doute des mœurs fi éloignées 
des nôtres^: on ne peut conoître 
Taritiquité que par le témoignage 
des Hiftoriens j tous dépofent & 
B*acordent fur cet article. Mais 
corne on ne juge des homes que 
par ceux de fon fiècle , on a peine 
à fe perluader qu*il y en ait eu de 
plus fages autrefois , quoiqu'on 
ne cefTe de le répéter par humeur» 
Je veux bien acorder quelque 
chofe à un doute philofophique ^ 
^n iupofant que les Hiftoriens 
ont embèli les objets ; mais c*eft 
précifémenjt ce qui prouve à un 
f hilofophe qu'il y â un fonds de 



vérité dans ce qu'ils ont écrit. U 
s'en faut bieî> qu'ils rendent im 
pareil ténwignage à d'autres peu-- 
pies dont ils vouloient cependant 
relever la gloire* 

Il eil donc confiant que danyï 
réducatiôn qui fe donoit à Spar-* 
te , on s*atachoit d'abord à former 
des Spartiates» C'eft ainfi qu'on 
devroit dans tous les Etats infpi- 
rer les fentimens de Citoyen > for^ 
mer des Frân<joîs pairffii nous > & 
pour en faire des Frani^ois î tr^r 
vailler à en faire des homes. 

Je ne fais fi j'ai trop bône opi- 
nion de zhon fiècle ; mais il me 
femble qu'il y a une certaine fet- 
mentation de raifon univeisèle 
qui tend à fe déveloper ^ qu'cfa 
Isdilera peut-être fe difliper^ & 

Biv 
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foifts fe bornent d*ordinaire à 
abréger ou aplanir quelques rou* 
tes des fciences ; mais leur con- 
duite prouve du moins qu'il Ten- 
tent confufément les défauts de 
réducation comune , fans difeer- 
ner précifémènt en quoi ils con- 
fîftent. 

De-tà les partis bifares que prè* 
iient y & les erreurs où tombent 
ceux qui cherchent le vrai avec 
plus de bone foi que de difcerne- 
ment. 

Les uns ne diftînguant ni le 
terme où doit finir Téducation 
générale > ni la natiure de Téduca- 
tion particulière qui doit fuccé- 
der à la première , adoptent fou- 
vent cèle qui convient le moins 
à^ l'home que Ton veut former ; 
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tce qui mérite cependant. la plus 
grande atention. Dans Téducah 
tîon générale on doit confidérer 
les homes relativement à Thu- 
manité & à la patrie ; c'eft Tob^ 
jet de la morale. Dans Téducar 
tion particulière ^ il faut avoir 
égard à la condition , aux dîipo- 
fitions naturèles , aux talens per- 
fonels* Tel eft ou devrôit être 
Tobjet de Tinftrudion. La côn^- 
duite qu'on fiiit me paroît bien 
diférente. 

Qu'un ouvrage deftîné à Tédu^ 
cation d un Prince ait de la! célé- 
brité , le moindre Gentilhome te 
croit propre à rédudatiôn de fon 
fils. Une vanité fote décidé plus 
ici que le jugement. Quel raport 
çn efet y a-t-il entre deux homâis 

Bvj 
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dont Fun . doit comander & Taïak 
^:re obéir, fans avoir même le 
choix de refpèce d'obéiffance f 

D'autres frapés des préjugés 
dont oa aous: acable , donent 
<ians une extrémité plus dange- 
•jreufe que Téducation la plus im- 
parfaite.' Ils regardent, corne au- 
4:ant d'erreurs, tous les principes 
•qu'ils .ont reçus, ôç les profqyivenic 
npiverfèiçment. Cependant leg 
|)réjugés mêmes doivent être dis- 
cutés & traités avec cijrconfpecr 
tion.. 

.; Unrpréjugé n'étant autre chofç 
iÇu^un jugeaient po^té. ou admij 
faiîs examea, pewt|treune vérité 
jpjtiune eri;eur^ 

: Les préjugés nuîfibles à la fo^ 
iOiét4 ne {«çujïçat être <iuç;dej^ 
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erreurs , & ne f^uroient être trop 
combatus. On ne doit pas non 
plus \ehtretenir, des erreurs indir 
férentes^ par elles-mêmes , s'il y 
en a de tèles : mais cèles-ci exi- 
gent de la prudence j. il en faut 
quelqujçfois même eA comhatant 
Iç. vice ^: on ne dpîtjpas arachei 
témérairement Tivroie. A Végaid 
des préjugés qui tçjBidenâ au.bien. 
deia fociécé , & qui font dies gerr 
mes de verti» , on peut-êtœ fùjc 
que ce font des y^rirtés qu'il faut 
reipeâer & fuivre* Il eft inutile 
de s^^tacher à démontrer des 
vérités. admifes:, il -îfufit d'.en. reir 
CsOmander, la -f ratique. Eq, voiii' 
lant trop éclairer certains h0me% 
on - ne leur infpijre quelquefois 

SyâiQ« préfoixiÊtiofl 4ngçjteuf^ 
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Eh pourquoi entreprendre de leur 
faire pratiquer par raifonement 
ce qu'ils fuivoient par fentiment , 
par un préjugé honête ? Ces gui- 
des font bien auffi fûrs que le rai-- 
fonement. 

Qu'on forme d'abord les homes 
à la pratique des vertus , on en 
aura d'autant plus de facilité à 
leur en démontrer les principes, 
s'il en eft befoin. Nous fomes 
affez portés à regarder côme jufte 
£c raifonable ce que nous avons 
coutume de faire. 

On déclame beaucoup depuis 
un tems contre les préjugés , peut- 
être en a-t-on trop détruit ; le 
préjugé eft la loi du comun des 
homes. La difcuflion en cète 
madère exige des principes iurs 
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èc des lumières rares. La plupart 
étant incapables d*un tel examen^ 
doivent confulter le fentiment 
intérieur : les plus éclairés pou-* 
roient encore en morale le préfé- 
rer fouvent à leurs lumières , & 
prendre leur goût ou leur répu- 
gnance poiu: la règle la plus (ure 
de leur conduite. On fe trompe ra" 
rement par cètè méthode : quand 
on eft bien intimement content 
de foi à regard des autres , il n*ar 
rive guère qu'ils foient mécon- 
tens. On a peu de reproches à 
faire à ceux qui ne s'en font point, 
& il èft inutile d'en faire à ceux 
qui ne s'en font plus. 

Je ne puis me dîfpenfer à ce 
fujet de blâmer les Ecrivains qui^ 
fous prétexte d'ataquer la fuper-^ 
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ftition , ce qxii feroit un motif 
louable & utile , fi Ton s'y ren-> 
fermoit en Philofophe citoyen > 
ckerchent à faper les fondemens 
de la morale ^ & doncnt ateinte 
aux liens de la focîété : d'autant 
plus infenfés^, qii'il feroitdange- 
reux poiu: eu}ç-mêmes de faire 
des proféli'tes. Le funeftc èfet 
qu ils produifent fur leurs Lec- 
teurs , eft d'en faire, dans la jeu- 
nelfe de mauvais citoyens, des 
criminels fcandaleux-, & des mal- 
heureux dans rage avancé : eau 
il y en a peu qui aient alors le 
trifte avantage d'être afféz per-^ 
vertis pour être tranquiles. 

E'empreffement avec- leqyel^ 
gn *Kt ces fortes d'ouvrages , ne 
doitpaafiater lesAutcurs guid'îkilt 
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leurs auroient du mérite. Ils ne 
doivent pas ignorer que les plus 
miférables Ecrivains en ce genre 
partagent prefque également cet 
honeur, avec eux. La latyre ^ la 
licence & Timpiété , n'ont jamais 
feules prouvé d'écrit. Les plus 
méprifables par ces endroits peu- 
vent être lus une fois : fans leurs 
excès ^ on ne les eût jamais no- 
mes ; femblabdes à ces- malheu- 
jceux que leur état condanoit aux 
ténèbres y & dont le public n a^ 
pread les noms que par le cy:ime 
& le fiiplice.. 

Pour en revenir aux préjugés, 
il y auroit , pour les juger fans les 
difcuter formèlement,ime métho- 
de ^ez fûre , qui ne feroit pas pé- 
nible >.ôc qui dans les détails ferok 
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fouvent aplîcable , fur-tout en 
morale. Ce feroit d'obferver les 
chofes dont on tire vanité. Il eft 
alors bien vraifemblable que c*eft 
d'une faufle idée. Plus on eft ver* 
tueux , plus on eft éloigné d'en 
tirer vanité , & plus on eft perfua- 
dé qu'on ne fait que fon devoir; 
les vertus ne donent point d'or- 
gueil. 

Les préjugés les plus tenaces 
font toujours ceux dont les fon*- 
démens font les moins folides* 
On peut fe détromper d'une er- 
reur raifonée, par cela même que 
Ton raifone. Un raifonément 
mieux fait peut délabufer du pre- 
mier : mais coment combatre ce 
qui n'a ni principe ni conféquen- 
ce f Et tels font tous les faux pré- 



SUR LES Moeurs. 45 

jugés. Ils naiflent & croifTent in-- 
fenfîblement par des circonftan- 
ces fortuites , & fe trouvent enfin 
généralement établis chez les ho- 
mes^ fans qu'ils en aient aperçu 
les progrès. Il n'eft pas étonant 
que de fauiTes opinions fe foient 
élevées à Tinfu de ceux qui y font 
le plus atachés ; mais elles fe dé- 
truifent come elles font nées. Ce 
n'eft pas la raifon qui les profcrit^ 
elles fe fuccèdentôc périffentpar 
la feule révolution des tems. Les 
unes font place aux autres^ parce 
que notre efprit ne peut même 
embrafler qu Un nombre limité 
d'erreurs. 

• Quelques opinions confacrées 
parmi nous paroîtront abfurdes b 
nos neveux : il n'y aura parmi 
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eux que lès Philofophes qui côh- 
cevront qu'elles aient pu avoijp 
des partifans. Les homes n*exî^ 
cent point de preuves pour adop- 
ter une opinion ; leur efprif n*a 
befoinque d'être famîlîarifé avec 
elle, eome nos yeux avec ks 
modes; 

Il y a des préjugés recôhus ou 
du moins avoués pour faux par 
ceux qui s'en prévalent davanta^ 
gê. Par exemple, celui de la naif^ 
fknce eft doné pour tel par ceux 
qui font tes plus fatiguans fur là 
leur. Ils ne^ manquent pas > à 
moins qu ils ne foient d'un orgueil 
ûupide y de répéter qu'ils favent 
que là nobléffe du fâng n eft qu^un . 
heureux hafârd. Cependant il n'y 
a point de préjugés dont on fe^ 
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tlëfafle moins : il y a peu d*homes 
affez fages pour regarder la no- 
blçffe come un avantage., & non 
corne un mérite.^ & pour fe bor- 
ner à en jouir, fans .en tirer va- 
nité. Que ces homes nouveaux 
qu'on vient dé décraffer foient 
enivrés de titres peu faits poiur 
eux, ils font excufables ; mais 
on eft étoné de trouver la même 
manie dans <:eux qui pouroient 
s'en raporter à la publicité de leiur 
JEHom. Si ceux-ci prétendent par- 
là forcer au refpeâ , ils outrent 
leiurs prétentioi^ , & les portent 
au-delà de^leiyrs droits* Le refpe£t 
d'obligation n'eft.dû qu'à ceux à 
qui Ton eft fubordonépax devoir, 
aux vrais fupérieurs , que nous 
devons toujours diftin^uer de 
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ceux dont le rang feul eft fupé-^ 
rieur au nôtre. Le refpeâ qu'on 
rend uniquement à la naiffance , 
eft un devoir de fîmple bienféan* 
ce ; c'eft un homage à-la mémoire 
des ancêtres qui ont illuftré leur 
nom y homage qui à Tégard de 
leurs defcendans , reffemble en 
quelque forte au culte des images 
auxquèles on n atribue aucune 
vertu propre , dont la matière 
peut être méprifable , qui font 
quelquefois des produâions d un 
art groflîer^ que la piété feule em- 
pêche de trouver ridicules , & 
pour lefquèles on n'a qu'un ref* 
peu de relation. 

Si l'on vouloît difcuter la plu- 
part des opinions reçues, que de 
faux préjugés ne trouyeroît-oiy 
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pas^ à ne confidérér que ceux 
dont Texamen feroit relatif à Té- 
ducation ? On fuit par habitude 
& avec confiance des idées éta- 
blies par le hafard. 

Si rédttcation étoît raifonée i 
les honptes acquerroient une très- 
grande quantité de vérités avec 
plus de facilité qu ils ne reçoivent 
un petit nombre d erreiurs. Les vé- 
rités ont entr*elles une relation ; 
une liaifon y des points de contaâ:^ 
qui en facilitent la conoiiTance ôc 
la mémoire; au lieu que les erreurs 
font ordinairement ifolées y elles 
ont plus d'èfet qu'elles ne font 
çonféquentes , & il faut plus d'è- 
forts pour s'en détromper que 
pour s'en préferver. 

L'éducation ordinaire eu bien 
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éloignée d'être fyftêmatique; 
Après quelques nations imparfai- 
tes de chofes affbzpeu utiles, on 
recomandepour toute inftruaion 
les moyens de faire fortune , & 
pour morale lapolitelTe ; encore 
eA-elle moins une leçon d'huma- 
nité , qu'unmoyen néceiTaire à la 
fortune. 
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Eté polîteffe fi recoman- 
dée y fur laquèle on a tant écrit 5 
tant doné de préceptes , & fi peu 
d'idées fixes , en quoi confifte-t-; 
elle ? On regarde come épuifés lés 
fujets dont on ai>eaucoup parlé î 
& came éclaircis ceux dont on a 
Vanté, l'importance. Je ne me 
flate pas île traiter mieux cète 
matière quonneTa fait jufqu ici; 
bxaîs j'endirai mon fentiment pa^; 
ticuHer:^ qui poxira biôn;di£iérer!dfe 
celui des autres. Il y a dès fujets 
inëpuifables : d'ailleurs il éft utile 

que ceux qu il 'nous< importe de 

G 
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conoître fuient envifagés fous di- 
férensafpe^, & vus par diférens 
yeux. Une vue foible,.& que fa 
folbleflê même rend atentive, 
aperçoit quelquefois ce qui a^oit 
échapéàune v'&e étendue & ra- 
pide. 

La poUteflfe eft l'èicprefiion ou 

l'imitation des vertus fociales} 
c'en eft l'expreffion , fi elle eft 
vraie , & l'imitation > fi elle eft 
feuffc : 6c les vertus fociales font 
cèles qui nous rendent utfles âc 
agréables à ceux avec qui nous 
avons à vivre. Un home qui les 
■pofféderoit toutes y auroit néceC' 
Cément. la poJiteiTe au fcalve^ 

: Mais çom«it arlve^t-U qu'un 
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coeur généreux , d'une luftice 
exaâe ^ manque de politeiTe j can« 
dis qu'on la trouve dans un hom^ 
borné , intérelTé ôc d'une probité 
fufpe£le ? C'eft que le premier 
manque de quelques qualités for 
ciales ^ tèles que la prudence ^ la 
difcrétion y la Téferve , l'indul- 
gence pour les défauts j & les foi*- 
blefTes d'autrui. Une des pre»-; 
mières vertus faciales eft de tolé^ 
r^ dans les autres ce qu'on dok 
s'interdire à foi-même. Au lieu que 
4e fécond , fans avoir aucune ver- 
•t|i ^ 9 l'art de les imiter toutes. 
11 iait témoigner du refpeâ à fés 
^érleurs , de la bonté à fes m£&- 
rieurs ^ de l'eâime à fes égaux ^ 6c 
.pcrfuader à tous qu'il en penfe 
avantageufement, fans avoir au- 

Cij 
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cun des fentimens qu il imite; ^ 
- j On ne les exige pas même tou- 
jours y & Tart de les feindre éft 
ce qui eonftitue la politeffe de 
nos jours. Cet art eft fouvent 
fi ridicule & fi vil , qu'il eft doné 
pour ce qu'il eft ^ c'eft-à^dire -^ 
pour faux. 

Les homes favcnt que les pOf 
litefles qu ils fe font ne font 
■^u une imitation de Teftime. Ils 
jéonviènent en général que les 
.chofes obligeantes qu ils fe difent 
ne font pas le langage de la vérir 
té^ & dans les ocafions partie* 
.lièges ils en font les dupes. L'a- 
.tâvOur propre perfuade groflîère^ 
:pxtxit à chacun que ce qu il fait 
;,paï décence ^ on le lui rend paj 
^ fuftiçe, 
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Quand on feroit convaincu dt 
la faulTeté des proteftatiorts d'ef-» 
tîme > on lés pf éféreroit encore à 
la fincérîté , parce que la faut 
fêté a un air de refpeâ dans les 
<)cafions où la vérité feroit unfc 
ofenfev Un home fait qu*on penfc 
mal de lui y cela eft humiliatit » 
mais Taveu qu'on lui en feroit 
feroit une infulte, onluiôteroit 
par-là toute reflburce de chercfiet 
à s'aveugler lui-même ^ & on lui 
prouver oit le peu de cas qu'on eft 
fait. Les gens les plus unis & qui 
s'eftiment à plus d'égards , deVien- 
droient ènemis mortels ^ s'ils Ifc 
témoignoient complètement ce 
qu'ils penfent les uns des autrek 
Il y a un certain voile d^obfcurité 
qui conferve bien des lîaifons ; Ôç 
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qu on craint de lever de part & 
d'autre. 

Je fuis bien éloigné de con- 
feiller aux homes de fe témoî'- 
gner durement ce qu ils penfent^ 
paice qu ils fe trompent fouvent 
4ans les jugetoens qu ils portent ^^ 
& qu'ils font fu)ets à fe rétraûer 
bientôt ^ fans juger enfuite plus 
fainement. Quelque fur qu'on 
:foit de fon jugement, cète dureté 
in^eft permife qu'à Tamitié, encore 
^ut-ilqu elle foitautorifée par la 
néceffité & Telpérance du fuccès. 
Les opérations cruèles n'ont été 
imaginées que pour fauver la vie , 
<^ les paliati& pour adoucir les 
.4ouleurs. 

• Laiflbns à ceux qui font char- 
gés de veiller fur les mœurs ;> le 
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fôÎA de faire entendre les vérités 
dures ; leur voix ne s'adrefle qu*à 
la multitude ; mais on ne corige 
les particuliers qu'en leur prou» 
vant de Tintérêt pour eux , & en 
ménageant leur amour propre* 

Qu'èle eft donc Telpèce de dtf- 
fimulation permiiê y on plutôt 
quel eft le milieu qui fépare la 
fauffeté vile de la fîncérité ofen^ 
çante ? Ce font les égards réci- 
proques. Ils forment le lien de la 
fociété, & naiflent du fentiment 
de £es propres împerfedions , & 
du befoin qu'on a d'indulgence 
pour foi-même. Oh ne doit ni 
ofenfer ni tromper les homes. - 
Il femble que dans l'éducation 
des gens du monde , oh les fupofe 
incapables de vertus , & qu'ife 

C iv 
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auroient à rougir de fè montra 
tels qu'ils font* On ne leui; reco- 
mande qu'une fauffeté qu'on ap^ 
le polîteffe.Ne diroit-on pas qu ua 
inafque eft un remède à la laideur;* 
parce qu'il peut la cacher dans 
^quelques inflans* 

La politeffe d'ufage n eft qu'im 
jargon fade , plein d'expreffions 
exagérées y au(fî vides de fens que 
4e fentiment* 

La politeffe , dit-oii ^ marque 
cependant Thome de naiffance ; 
-les plus grands font les plus polis* 
J'avoue que cète politeffe eft le 
premier figne de la hauteur , un 
rempart contre la familiarité. Il 
y a bien loin de la politeffe à la 
douceur, & plus loin encore de 
la douceur à la bonté. Les grands 
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qui écartent les homes à force de 
polîteffe fans bonté y ne font bons 
qu'à être écartés eux-mêmes à 
force de refpeds làns atachc-y 
ment. 

La polîteffe ^ ajoute-t-on y prôi»*' 
ve une éducation foignée ^ & 
qu'on a vécu dans un mondia 
choifi ; elle exige un ta£l fi fin ^ 
un fentiment fi délicat fur les caQ-^ 
venances, que ceux qui n'y ont 
pas été initiés de bone heure^ 
font dans la fuite de vains èforts 
pour l'acquérir , & ne peuvent 
jamais' en faifir la grâce. Prenaie-^ 
rement ^ la dîficulté d'une xhofe 
n'eft pasune preuve de fôn ekcèr 
lence. Secondement, il feroit.à 
defirer que des homes qui de def* 
fein formé jrenùncent à leurcan 

Cv 
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raûère, n'en recueiUiflent d'àu-^ 
tre fruit que d'être ridicules ; peut- 
être cela les rameneioit-il au vrai 
& au iimple. 

D'ailleurs cète polïtefle lî ex- 
quife n'eift pas aufli rare que ceux 
qui n'ont pas d'autre mérite vou- 
draient le perfuader. Elle produit 
aujourd'hui fi peud'èfet^ lafauf- 
£tté en eft fi reconue^ qu'eUe en 
cft quelquefois dégontante pour 
ceux à qui elle s'adreiTe y & qu'elle 
a. fait naître à certaines gens l'i- 
dée de îouer la grofiiereté & la 
htmfqv^ne pour imiter la fran* 
chife y & couvrir leurs defieins^ 
Ils font brufques fans être francs> 
Âc faux fans être polis. 

Ce manège e|^^ déjà aflez co-*> 
Biun poiv qu'il dût être plus re^ 
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cohu qu il ne Teft encore^ 

Il devroit être défeivdu d'être 
brufque à quiconque ne feroic 
pas excufer cet inconvénient de 
cdxdjàhxe par une: conduiœ iiré^ 
prochable* 

Ce n*cft pafe qu'on ne puiflb 
joindre beaucoup d'habileté à 
beaucoup de droiture ; mais il n'y 
a qu'une continuité de procédés 
francs qui conftate bien la diftin* 
aion de Thabileté 6c de l'artifice^ 
On ne doit pas pour cela rc- 
grèter les tems grolfiexs où Tho* 
me uniquemetit frapé de fon in- 
térêt, le cherchoit toujou» par 
un inftinft féroce au préjudice 
des autres. La groiSeœté âc la 
rudeâfi n'excluent ni la finude m 
Fartifice>^ui£)u'oa ke £e»niasque 

Cvj . 
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dans les animaux les nàoius difd!^ 
plinableSé 

. Ce n'eft qu'en le poliflant quel 
les homes ont apris à concilier 
leur intérêt particulier avec Tinté' 
rêt cpmun ; qu'ils ont Comprî^ 
que par cet àcord ^ chacun tire 
plus de la fociété qu'il n'y peut 
mètre- 

. Les homes fe doivent donc 
des égards , puifqu'ils ie doivent 
tous de la reconoiffance. Ils fe 
doivent réciproquement une po- 
litefle digne d'eux, faite pour des 
êtres penfans, & variée par les 
diféreas fentimens qui doivent 
Finfpii*er* 

Ainfi la politefle des Grands 
doit être de l'humanité ; cèle des 
inférieurs de la reconoiflance .Si 
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les Grands la méritent'; cèle des 
égaux ^ de Teftime & des fcrvices 
mutuels. Loin d*excu(er la ru- 
deffe 5 il feroit à defirer que la po- 
litefle qui vient de la douceur dés 
moeurs fût toujours unie à cèle 
qui paftiroit de la droiture du 

! cœur. 

i Le plus malheureux effet de la 

politefTe d'ufâge, eft d'enféîgner 

I Tart de fe paffer des vertus qu'elle 
imite. Qu'on nous infpire dans 
réducation Thumanité & la bien- 
&iiance ^ nous aurons la politefTe y 
ou nous n'en aurons plus befoîn. 
Si nous n'avons pas cèle qui 
s'anonce par les grâces , nous au- 
rons cèle qui anonce rhohête 
home & k-citôyen : nous n'âu^ 
rûhs; pai befôin àç recourir à^^* 
faufTeté. 
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Au lieu d^être artificieux poitf 
plaire , il fufira d'être bon j a« 
lieu d'être faux pour flater les foit 
blefles des autres, il fufira d'être 
indulgent. 

Ceux avec qui Ton aura de tels 
procédés y n'en feront ni encwc- 
gueillis , ni corompus j ils n'en 
feront que reconoiflans , & en 
deviendront meilleurs. -> 

La politeffe dont je viens de par-^ 
1er y me rapèle une autre efpèce 
de feufleté fort en ufage ; ce font 
les louanges. Eljies doivent leur 
première origine à . i'admira-- 
tion , la jeconoiflance , l'eftime ,' 
l'amour ou l'amitié. Si l'on en 
excepte ces deux derniers princî^ 
pes, qui confcrvent.leuK droits 
bien ouiiiiivapUquéi^^ les louaivr 
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ges d'aujourd'hui ne partent guè« 
re que de Tintérêt. On loue tous 
ceux dont on croit avoir à efpe- 
rer ou à craindre ; jamais on n'a 
vu moins d'eftime & plus d'élo- 
ges. 

A peine le hafard a-t-il mis 
quelqu'un en place , qu'il devient 
l'objet d'une conjuration d'élo- 
ges. On l'acable de complimens ^ 
on lui adreile des vers de toutes 
parts ; ceux qui ne peuvent percer 
jufqu'à lui fe réfugient dans les 
journaux-Quiconque recevroitdc 
bone foi tant d'éloges, & les preit^ 
droit à la lètre ^ devroit être fort 
étoné de fe trouver tout à coup 
un fi grand mérite, d'être devenu 
un home û fuperieur. Il admire^ 
toit fa mûdeftie pa^fiée qui le lu! 
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auroit caché jufqu^au moment dû 
fon élévation. On n'en voit que 
trop qui cèdent naïvement à cète 
perfuafion. Je ne fais même s'il 
y en a ^ à qui la tête n'ait plus 
ou moins tourné en montant; 
cet accident pouroit être auffi 
comun au moral qu'au phyfîque* 
Je crois cependant qu'il y en à 
d'affez cenfés pour regarder lei 
fadeurs qu'on leur jète en face ^ 
comme un des inconvéniens de 
leur état; car ils ont rexperience 
que dansia difgrâce , ils font dé-» 
livrés de ce fléau , & c'eft und 
confolation , fur-tout pour oeux 
qui étoient dignes d'éloges ; car 
lis . en font ordinairement les 
moins flatés. Les homes vética- 
biêmëm; louables, font fenûblea 
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a Teftime , & déconcertés par les 
louanges* Le mérite a fa pudeur 
comme la. chafteté. 

Un home en dignité à qui la 
nature auroit refufé là fenfibilité 
^ux louanges y feroit bien à plain- 
dre ; caU il en a terriblement à 
effuyér , & la forrtie en eft ordi- 
nairement aufli dégoûtante <]ue 
Il fonds ; c'eft la même matière 
jetée dans le rtiême moule. Il 
n'y a guèïe d'éloge dont on pût 
deviner le héros , fi le. nom né^ 
toit en tète. On n*y remarque 
rien de diftinâif ; on rifqueroit en 
ne voyant que Toûvrage , d^atri- 
buer à ua Prince ce qui étoit 
«dreifé à un p^rticîulier obfcuf. 
On pouroit , en changeant le 
nom , tranfporter le même pané^ 



66 CONSÎDÉRATIOMS 

gyrique à cent perfonages difé- 
rens , parce qu'ils convient auffi 
peu à Tun qu à Tautre. 

C'étoit ainfi qu'yen ufoîent les 
anciens à Tégard desStatues qu'ils 
avoient érigées à un Empereuri 
S'ils venoient à le précipiter du 
trône ^ ils enle voient la tètt de 
fes Statues ^ & y plaçoient auffi** 
tôt cèle de fon iucceffeur^ * en 
atendant qu'il eût le même fbrt^ 
Mais tant qu'il regnoit /on lé 
louoit exclufivement à tdus ; oA 
fe gardoit bien de rapeler la mé- 
moire d'aucun mérite qui eût pu. 
lui déplaire : Augufte même inf* 
piroit cète crainte à fes panégy-* 
rîftés. On eft fâché , pour l'honeur 

^ F* Suétone Se Lampridiu5« 
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de Virgile, d'Horace , d'Ovide & 
autres , que le nom de Ciceroti 
ne fe trouve pas une feule fois 
dans leurs Ouvrages* Ils n'igno- 
roient pas qu'ils auroient pu ofen- 
fer l'Empereur : c'eût été lui ra- 
peler avec quèle ingratitude il 
avoit abandoné à la profcription 
le plus vertueux citoyen de fon 
partL 

Quoique ce Prince , le plus 
habile des tyrans , fe fût aflbcié 
au Confulat le fils de Ciceron , on 
voyoit qu'il cherchoit à couvrir 
fes fureurs pafTées du mafque des 
vertus. Sa feinte modération 
étôit toujours fufpefte. Plutarqué 
nous a confervé un trait qui prôu" 
ve à quel point on craignoit de ré- 
veiller le fouvenir d'un nom cher 
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aux vrais Romains. Augufte étant 
entré inopinément dans la cham- 
bre d'un de fes neveux , s*aperçut 
que le jeune Prince cachoit un 
livre dans fa robe ; il voulut le 
voir , ôdtrouvant un Ouvrage de 
Ciceroh , il en lut une partie , 
puis rendant le livre , cétoit , dit- 
il y unfavam home > & qui àimott 
fort la patrie. Perfone n'eût ofé 
en dire autant devant Augufte. 

Nous voyons des Ouvrages ce. 
lèbres'dont les dédicaces enflées 
d'éloges s'adreffent à de préten- 
dus Mécènes qui n'étoient co- 
nus que de l'Auteur , du moins 
font-ils abfolument ignorés au- 
jourd'hui y leur nom eft enfeveli 
avec eux. 

Que d'homes ; je ne dirai paj 
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nuls y mais pervers , j'ai vu loués 
par ceux qui lesregardoient come 
tels ! Il eft vr^i que tous les louan- 
geurs font également difpofés à 
faire une fatyre ; la perfone leur 
eft indiférente , il ne s'agit que de 
fa pofition. 

Il femble qu'un encens fi banal, 
fi proftitué y ne de vroit avoir rien 
de flateur j cçpendant on voit 
des homes eftimables à certains 
égards avides de louanges , fou- 
vent ofertes par des protégés 
qu'ils méprifent , femblables à 
Vefpafien qui ne trquvoit pas que 
l'argent de l'impôt levé fur les 
inunondices de Rome , eût rien 
d'infeâ. L'adulation la plus ou- 
trée eft la plus fure de plaire: 
yi}e ]loi;ange fine ôc délicate i^t; 
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honeuj: à refprit de celui qui la 
donc : un éloge exagéré faitplai- 
ûï à celui qui le reçoit : il prend 
l'exagération pour Texpreffion 
propre , & penfe que les grandes 
yéritjés ne peuvent fe dire avec 
fineffe. 

L'adulation même ^ dont Tex- 
ces fe fait fentir, produit encore 
fon èfet. Je fais que tu me fiâtes ^ 
difoit quelqu'un , mais tu ne nùen 
plais pas moins. 

Ce ridicule comerce de louan* 
ges a tèleraent prévalu , que dans 
mile ocafions il eft devenu de rè- 
gle, d'obligation , &femble faire 
un article de legiflation y come fî 
les homes étoiient cflentièlemeilt 
louables. Qui que ce foit n'eft re- 
vêtu de la moindre charge , que 
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fon inftallation ne foit acompa- 
gnée de complimens fur fa grande 
capacité ; de forte que cela né fî- 
gnifîe plus rien. 

Les louanges font mifes au- 
jourd'hui au rang des contes de 
Fées } on ne doit donc pas les re*- 
.garder préeîfément come àts 
menfônges , pxûfque leurs auteurs 
n'ont pas fupofé qu'on pût les 
croire. Quelques viis que foient 
les flateurs , quelqu'agueri que 
^^t ramoiur propre , fi Ton atà- 
choit aux louanges toute la va^ 
leut des termes , il n'y a perfone 
qui eût le front de les dôner ni 
• de les, recevoir. Une monoie qui 
n^a plus de valeur devtoit ç^fley 
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CHAPITRE IV. / 

Sur la Probité y la Vertu & rHoneuri 



o 



N n'entend parler que .dé 
probité y de vertu & d'honeur ; 
mais tous ceux qui eriiploient ces 
exprelfions en ont-ils des idées 
uniformes ? Tâchons deJes diftîn- 
guêr. Il )vaudroit mieux ^ (ans 
.doute , infpiirer des. fentlmeris 
dans une matière qui ne.doîk: pas 
fe borner à la fpéculation ; mais 
il eft toujours utile d'éclaircir & 
de fixer les principes de nos do- 
. voirs. Il y a bien des ocafioris où 

ia pratique, déperid de noslmniè- 
res. 

Le pïemieir devoir de la probi- 
té 
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té'cû robfervation des loix. Mais» 
îndépendament de cèles qui répri- 
ment les entreprifes contre la fo-- 
eiété politique ^ il y a des fenti^ 
mens & des procédés d*ufage qui 
font la fureté ou la douceur de 
la fociété civile , du comerce par** 
tîculier des homes , que les loix 
n ont pu ni dû prefcrire , & dont 
robfervation eft d'autant plus in^^ 
difpenfable, qu'elle eft libre & 
volontaire ; au lieu que les loix 
ont pourvu à leur propre exécu-» 
tion. Qui n'auroit que la probité 
quelles exigent, & ne s'abftien- 
droit que de ce qu elles puniflent,' 
fer oit encore un affez malhonêtC: 
home. 

Les loix fè font prêtées à la 
foibleffe & aux paffions , en ne 

D 
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réprimant que ce qui ataque ou-^ 
vertement la fociété : fi elles 
étoient entrées dans le détail de 
tout ce qui peut la blefler indi* 
reftement ^ elles n'auroient pas 
été univerfèlement comprifes, ni 
par conféquent fuivies : il y au-^ 
roit eu trop de criminels , qu il 
eût quelquefois été dur & fouvent 
éîficîle de punir y atendu la pro- 
portion qui doit toujours être 
entre les fautes & les peines. Les 
Joix auroient donc été illufoires , 
jBcle plus grand vice qu'elles puif-* 
fent avoir ^ ç*eft de refter fans exé* 
cution. 

Les homes venant à fe polîr 
& s'éclairer , ceux dont Vame 
étoit la plœ honête oiit lupléé aux 

Ipix pay la morale ^ en étabUf- 
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ïknt par une convention tiacite^ 
des procédés au^xq^iels Tufage ^ 
don4 forcç de ioi parmi les ho- 
nêtes gens , & qui font le fuplé-» 
ment dçsloix po^ives. Il ny a 
point à la vérité. de punition pro-^ 
noncée couitre les infradeurs, 
mais elle n'en eft pas moins réèle* 
Le mépris ôç la honte. en font le 
châtimerit , &: c'efl: le plus fçi>fi'^; 
ble paur.ceuK jtjui font dignes tl^ 
le reflentir. L*opijii<s«i jp\i^li<îli§ 
qiii ejcerce la jûftiçe à cet égard ; 
y met des proportions exaâ^s j 
& fyk des diftindions très-fines^ 
On juge lès homes fuî leur état, 
leur; éducation ^ leur^ fituation^ 
leurs lumières. Il femble qu'oii 
foît convenu de diférentes efpè-"» 
ces de probités > quon ne foit; 

Dij 
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obligé qu*à cèle de fon état , oc 
^u*on ne puifle avoir que cèle de 
fon efprit. On eft plus févère à 
regard de ceux qui étant expo- 
fés en vue peuvent fervir d*exem-i 
p4e y que fur ceux qui font dans 
ïobfcurité. Moins on exige d*un 
home dont on devroit beaucoup 
prétendre , plus on lui fait injure. 
En fait de procédés, on eft bien 
près du mépris , quand on a droit 
à rindulgence. 

Uopinion publique étant elle- 
même la peine des râlons dont 
elle eft juge , ne faur oit manquer 
d*êtré févère fur les chofes qu'elle 
condâne. Il y a tèle aâion dont 
le foupçon fait la preuve ^ & la 
publicité le châtiment* 

Il eft aflçz ^tbnant que cèts 
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Opinion fi févère fur de fimple» 
procédés , fe renferme quelque* 
fois dans des bornes fur les ci;îf 
mes qui font du refibrt des loix» 
Ceux-ci ne deviènent complète- 
ment honteux que par le châtir» 
ment qui les fuit. 

Il n*y a point de maxime plus 
fâuffe dans nos mœurs y que cèle 
qui dit : le crime fait la honte y & 
non pas techafaut. Cela devroit 
ktx^ , & Teft efeÛivement eu 
morale ^ mais nulement dans les 
mœurs ; car on fe réhabilite d*un 
crime impuni ; & qu'on ne dife 
pas que c'eft parce que le châtip 
ment le conftate ^ & en fa,it feul 
une preuve fufifante ; puifqu uj;i 
crime conftate par des lètres de 
grâce; flétrit toujoiurs moins que 

Dnj ' 



^ I 



78 CONSIDERATIOWS 

îe châtiment. On le remarque 
ÏMrîncîpalement dans rinjuftîcc & 
la bifarerie du préjugé cruel qui 
fait rejaillir Toprobre fur ceux 
que le lang unit à un criminel ; 
dt forte qu il eft peut-être moins 
malheureux d'apartenir à un cou*- 
pable reconu & impuni , qu à un 
infortuné dont Fin ocence n'a été 
reconue qu'après le fuplice. 

La vraie raîfon vient de ce que 
Fimpunité prouve toujourif là 
confidération qui fuit la naiflati- 
ce ^ le rang ^ les dignités , le cré- 
dit ou les richefTes. Une famille 
qui ne peut fouftraire à la juftîcê 
uri parent coupable, eft convain- 
cue de n'avoir aucune confîdérà- 
tion, & par eonféquent eft mé- 
prifée. Le préjugé doit donc fub- 
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iiiler ; mais il n a pas lieu y ou du 
moins eft plus foible foUs le def- 
potifme abfolu & chez un peuple 
libre, par-tout où Ton peut dire y 
tu es efclave corne moi , ou je 
fuis libre come toi. Le pouvoir 
arbitraire chez Tun, la juftice chez 
Tautre ne faifant acception de 
perfone , font des exemples dan3 
des familles de toutes les claifes ^ 
qui par conféquent ont befoin 
d'une compaffion réciproque.. 
Qu'il en foit ainfi parmi nous , 
les fautes deviendront perfonè- 
les y le préjugé difpajroîtra : il n y 
a pas d autre moyen de Téteindre. 
Pourquoi ces nobles vïâ:imes 
qu'un crime d'état conduit fur 
Téchafaut, n impriment-ils point 
de tache à leur famille f C'eft que 

Div 
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ces criminels font ordinairement 
d un rang élevé. Le crime , & 
même le fuplice, prouvent éga- 
lement de quèle importance ils 
étoient dans TEtat. Leur chute , 
en infpirant la teif eur y montre 
en même - tems l'élévation d*oii 
ik font tomfeéS) & où font encore 
ceux à qui ik apartenoient. Tout 
ce qui faifît par quelque grandeur 
rîmagination des homes , leur 
impofe. Ils ne peuvent pas ref- 
peàer & méjnrifer à la fois la mê- 
me famille 

Je crois avoir remarqué une 
autre bifàrerie dans raplication 
de ce préjugé. On reproche plus 
aux enfens la honte de leurs pè- 
res, qu'aux pères cèle, de leurs 

enfans. Il me femble que le con^ 
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traîre.feroit moins injùfte, parce 
qtie ce feroit alors punir les pères 
de n'avoir pas reâiiié les mauvais 
fes inclinations de leurs enfans 
par une éducation convenable* 
Si Ton penfe autrement, eft-ce 
par un fentimênt de compàflion 
pour la vieilleffe , ou par le plai- 
fir barbare d'empoifoner la vie 
de ceux qui ne font que comen- 
cer leur Carière ? 

Pouj: éclaircir enfin ce qui cou- 
cerne la probité , il s'agit de favoir 
fi Tobéiflance aux loix, &la pra- 
tique des procédés dKufage fu&- 
ient pour çonftituer rhonête ho- 
me. . On vêra.>fi:rpa y réfléchît ^^ 
que cela n*eft pas encore fufifant 
pour la paxfaiteprùbité. En èfet, 
pn peut avec un coeur dvxs uà 
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jefprit malin , un caraûèreférôcéi 
& des fentimens bas ^ avoir par 
-intérêt ^ par orgueil ou par crain- 
te ^ avoir ^ dis-je ^ cète probité 
.qui met à couvert de tout re|)r(>* 
che de la part des homes, 
i Mais il y a: un Juge pliîâ éclai- 
ré^ plus févère & plus jufte que 
le$ loix & les mœurs ; c*eft le fen- 
•tiraent intérieur y qu on apèle la 
confcience. Son empire s'étend 
•|ilm loin que celui des loix & des 
mœurs , qui ne font pas unifor- 
lues chez tous les peuples. La 
<:oinfcieïioe parle à tous les l>6- 
roes qui ne fe font pars , à foîjce dé 
^pravàdan, rett4us indignes de 

i^entendre. 

- Les loix n'ont pas prononce 

fiu: des fatftes autant ou piw g«i^. 



SUR LES M(ftUlLs; S3 

ves en' elles-mêmes que plufieurfc 
de cèles qu'elles ont oondanées^» 
Il n'y en a point contre Tingra- 
titude y la perfidie , & en bien des 
cas contre la calomnie , rimpof- 
ture y Tinjuftice , &c, fans parler 
de certains défordres qu'elles con^ 
danent , & ne puniflent guère ^ (i 
Ton ne brave la honte en les ré- 
clamant. Tel eft le fort de toutes 
les légiflations. Cèle des peuples 
que nous ne conoiflbns que par 
Thiftoire y nous paroît un monu- 
ment de leur fageffe , parc« que 
nous ignorons en combien de 
circonftances les loîx fléchît-, 
foient & teftoient fans exécu- 
tion. Cète ignorance des faits par 
ticuliers y des abus de détail y <x>n- 
tiibue beaucoup à notre admira- 

Dvj 
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jtion pour les gouvernemens att^ 
iciens. t 

Cependant quand les loix de- 
yiènent indulgentes , les mœurs 
ceflent d'être févères ^ quoiqu el- 
les n aient pas embraflë tout ce 
que les loix ont omis. Il y a mê^ 
me des excès condanés par les 
loix y qui ibnt tolérés dans les 
moeurs^ fur-tout à la Cour & dans 
la Capitale y où les moeurs s'écar^ 
tcnt fouv^nt de la morale,. Com^^ 
bien ne tolèrent-elles pas de cho*- 
fes plus dangereufes que ce qu'et- 
les ont profcrit ? .Elles exigent 
jdes décences ^ & pardonent des 
vices ; on eft dans la fociété plu$ 
délicat que févère. 
. Doit-on regarder come înocent 
un trait de iatyre ; ou même de 
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plaîfanterie de la part d'un fupé* 
rieur , qui porte quelquefois uri 
coup irréparable à celui qui en eu 
Tobjet i un fecours gratuit refufé 
par négligence à celui dont le fort 
en dépend ; tant d'autres fautes 
que tout le monde fent ^ & qu'on 
s'interdit Ci peu ? 

Voilà cependant ce qu'une 
probité exaâie doit s'interdire y & 
dont la confcience eft le Juge 
infaillible. Il eft donc heureux 
que chacun ait dans fon cœur un 
Juge qui défend les autres ^ ou 
qui le condane lui-même^ - 

Je ne prétens point ici parki 
^n home religieux ; la Religion 
6ft là perfeûion & non k bafe de 
la morale ; ce n'eft point en Mé* 
tâphyiîcien fubtil, c'eft en Phi-i 
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lofophe , qui ne s*apuie que fiir 
la raifon , & ne procède que par 
le raifonement. Je nai donc 
pas befoin d'examiner fi cète 
confcience eft ou n'eft pas un 
fentiment inné ; il me fufiroit 
qu elle fût une liimière acquife , 
& que les efprits les plus bornés 
enflent encore plus de conoiflan- 
ce du jufte & de Tinjufte par la 
confcience^ que les loix & les 
mœurs ne leur en donent. 

Cète conoiflance fait la mefure 
de nos obligations ; nous fomes 
tenus à Tégard d*autrui de tout 
ce qu'à (a place nous ferions en 
'droit de prétendre. Les homes 
ont encore droit d'atendre de 
nous , non-feulement ce qu'ils re- 
gardent avec raifon corne juite^ 
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tnaîS'Cie qtte nous regardons nous* 
mêmes corne tel^ quoique les au* 
très ne Taie^nt ni exigé ^ ni prévu : 
>notre propre cqnfcience fait Té* 
tendue de leurs droits fur nous. 

Plus on a de lumières ^ plus ont 
a de devoirs à remplir j fi Tefprit 
n'en infpire pas le fentiment , il 
fuggère les procédés y & démon- 
tre Tobligation d*y fatisfaire, 

. Il y a un autre principe d*in- 
telligence fur ce fujet^ fupérieur 
à Tefprit même ; c'eft la fenfibi- 
lité d'ame ^ qui done une forte de 
fagacité fur les chofes honêtes, 
& va plus loin que la pénétration 
de refprit feuL 

On pouroir dire que le cœur 
a des idées qui lui font propres* 
pn remarque entJ». d^çux hoiaet 
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dont refprit eft également étcn^ 
du y profond & pénétrant fur des 
matières purement intelleduèle% 
quèle fupériorîté gagne celui 
dont Tame eft fenfible fur les fu-*»; 
Jets qui font de cète claffe-làr 
Qu'il y a d'idées inacceffibles à 
ceux qui ont le fentiment froid l 
Les âmes fenfibles peuvent pai 
vivacité & chaleur tomber dan$ 
des fautes que les homes à frocé^ 
dés ne comètroient pas ; mais elles 
remportent de beaucoup par la 
quantité de biens qu'elles produl- 
fent* 

Les âmes fenfibles ont plus 
d'exiftence que les autres : les 
biens ÔC les maux fe multiplient 
à leur égard. Elles ont encore un 
avantage pouc la fociété ^ c'eft 
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d'être perfuadées des vérités dont 
re(jprit n*eft que convaincu ; la 
<:onvi£lion n*eft fouvent que paC- 
five y la perfuafion eft aûive , & il 
n'y a de reffort que ce qui fait 
agir. L'efprit feul peut & doit 
faire Fhome de probité ; la fenfî- 
bilité prépare l'home vertu^eux. 
Je vais m'expliquer, 
. Tout ce que les loix exigent , 
ce que les mœurs recomandent ^ 
ce que la confcience infpire , fç 
trouve renfermé dans cet axiome 
fi conu & fi peu dévelopé : Ne 
faites point à autrui ce que vous ne 
voudriez pas qui vous fût fait. L'ob- 
fervation exafte ficprécife de cètc 
maxime fait la probité. Vaites à 
autrui ce que vous voudriez qui vous 

fût fait. Voilà la vertu- ] 
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C'eft quelquefois un facrifice 
de fon bien-être à celui d'autruL 
un èfort généreux contre foi- 
même en faveur des autres. On 
trouve dans l'hilloire quelques- 
uns de ces èforts héroïques. 

Il femble au premier coup d'œil 
que les Légiflateurs étoient des 
homes bornés ou intéreffés y qui 
n'ayant pas befoin des autres, 
vouloient empêcher qu'on ne 
leur fit du mal , & fe difpenfer de 
faire du bien. Cète idée paroît 
d'autant plus vraifemblable y que 
les premiers Légiflateurs ont été 
des Princes , des Chefs de Peu- 
ples ; ceux en un mot qui avoient 
le plus à perdre & le moins à ga- 
gner ; auflî les loix fe bornent- 
elles à défendre : en y faifant ré- 
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flexion , nous avons vu que c*eft 
par fageffe qu'elles en ont ufé 
ainfi. Elles n'exigent que ce qui 
cft pofiible à tous les^homes. Les 
mœurs font alées plus loin que 
les loix ; mais c'eft en partant du 
même principe ; Içs unes & les 
autres ne font guère que prohibi- 
tives. La confcience même fe 
borne à infpirer la répugnance 
pour le mal. Enfin la fidélité aux 
loix , aux moeurs & à la conf- 
cience , fait Texafte probité. La 
vertu fupérieure à la probité , 
exige qu'on faffe le bien, & y dé- 
termine. 

La probité défend , il faut 
obéir ; la vertu comande , mais 
lobéifTance eft libre , à moins que 
la vertu n emprunte la voix de 
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la Religion* On eftime la probî* 
té , on refpeûe la vertu. La pro- 
bité confifte prefque dans Tirtac* 
tion ; la vertu agit. On doit de 
la reconoiflance à la vertu ; on 
pouroit s'en difpenfer à Tégard de 
la probité y parce qu un home 
éclairé , n eût-il que fon intérêt 
pour objet , n*a pas , pour y par- 
venir , de moyen plus fur que la 
probité. 

Je n'ignore pas les objeûions 
qu on peut tirer des crimes heu- 
reux; mais je fais aUffi qu'il y a 
diférentes efpèces de bonheurs, 
qu'on doit évaluer les probabili- 
tés du danger & du fuccès , les 
comparer avec le bonheur qu'on 
fe propofe , & qu'il n'y en a au- 
cun dont l'efpérance la mieux 
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jfbndée puîfle contre-balancer la- 
perte de rhoneur> ni même le 
fimple danger de le perdre. Ain(i> 
en ne faifant d*une tèle queftion 
qu une afaire de calcul , le parti 
de la probité eft toujours le meil- 
leur qu*il y ait à prendre. Il ne 
feroît pas dificile de faire une dé- 
monftration morale de cète véri- 
té ; mais il y a des principes qu^ort 
ne doit pas mètre en queftion. Il 
cft toujours à craindre que les vérv 
tés les plus évidentes ne contrac- 
tent par la difcuffion , un air de 
problême qu'elles ne doivent ja^; 
mais avoir. 

Qu3.ud la vertu eft dans 1©, 
cœur , & n'exige aucun èfort , 
c'eft un fentiment , une inclinai 

don au bien , wm amour pour Vhu-î 
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manité ; elle eft aux adions ho< 
nêtes ce que le vice efi au crime ; 
c*eft le raport de la caufe à Tèfet* 
En diflinguant la vertu & la 
probité , eh obfervant la diféren^ 
ce de leur nature , il eft encore: 
néceflâire, pour conoître le prix, 
de Tune &; de l'autre, de faire 
atention aux perfones , aux tems 
& aux circonftances. 

Il y a tel home dont la probi- 
té mérite plus d*éloges que la 
vertu d*un autre. Ne doit-oa 
atendre que les mêmes adiôns de 
ceux qui ont des moyens fi difé- 
rens f Un home au féin de rdpù-: 
lence n^aura-t^il que les devoirs,' 
les obligations de celui qui eft 
aflîégé par tous les befoins ? Cela 
ne fer oit pas jufte» La probité eft 
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eft la vertu des pauvres ; la vertu 
doit être la probité des riches. 

On raporte quelquefois à la 
vertu des avions où elle a peu de 
part. Un fervice ofert par vanité,' 
ou rendu par foibleffe , fait peu 
d'honeur à la vertu. 

On retire un home de fon nom 
dun état malheureux, dont on 
pouvoit partager la honte. Eft ce 
générofité ? C'eft tout au plus dé*^ 
cence, ou peut-être orgueil, in- 
rérêt réel & fenfible. 

D*un autre côté on loue , & on 
doit louer les a£les de probité où 
Ton fentun principe de vertu. Un 
home remet un dépôt dont il 
avoit feul le fecret ; il n a fait que 
fon devoir , puifque le contraire 

fpxok m crime} cependant foà 



fé C'ONSIDERATIOÎ^S 

aûîon lui fait honeur , & doit lui 
en faire. On juge que celui qui ne 
fait pas le mal dans certaines 
cîrconftances y eft capable de faire 
le bien : dans un a£le de fimple 
probité , c*eft la vertu qu'on loue. 
Un malheureux preffé de be^ 
foins , humilié par la honte de la 
mifere ^ réfifte aux ocadons les 
plus féduifantes. iJn home dans 
la profpérité n'oublie pas qu'il y 
à des malheureux , les cherche 
& prévient leurs demandes* Je 
les eftime y je les loue tous deux ; 
mais c'eft le premier que j'ad- 
mire. 

Les éloges qu*on done à de 
certaines probités , à de certaines 
vertus , ne font que le blâme du 
comim des homes. Cependant on 

ne 
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fee doit pas les refufer ; il lie faut 
pas rechercher avec trop de févéJ 
rite le principe des avions quand 
<ïlles tendent au bien de la focié- 
té. Il eft toujoursiage & avanta-. 
geux d'encourager lefs homes aux 
afies îiônêtes t ils font capables 
de prendre le pli delà vertu corne 
du vice. ^ 

On acquiert de la vertu par la 
gloire de la pratiquer. Si ïon 
comence par amour propre ^ oa 
continue par honeur , on perfé- 
vère par habitude. Que Thome le 
moins porté à la bienfaifance viè^ 
ne par hafard, ou par un èFort 
qu id fera fur lui-même , à faire 
qùélqu'aélion de générofité j il 
éprouyerà enfuite une forte de 
Skiïs&ii&icm qui lui rendra une. 
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&c6nde.aâion moins pénible^ 
Hcntôt il fe portera de lui-même 
à ime troilîème ^ & dans peu la 
bonté fera fon icaraâère. Oa 
contraâelefenitiment des aillions 
qui fe répètent. 

D'ailleurs , quand on cheiche- 
tûit à rapoxter des allions ver- 
tueufes à un fyftême d'efprit & de 
conduite plutôt qu'au featiiiiient^ 
l'avantage des autres ieroit égal, 
& la gloire qu'on voudroit ra- 
haiiler n'en feroit. jpeut-^êtxe pas 
inoindre. Heureufe alternative 
que de réduire les cenfeufs . à 
l'admiration ^ au défaut de Teâi* 
juel 

.1 Outre la vertu & .la probité 5 
:qui doivent étxe les principes de 
%os aâioos^ il 7 éna uatroiûème 
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très-digne d*être examiné ^ c'eft 
Thoneur : il eft diféjrent de.la|>ro^ 
bité y peut-être rie Teft-il pas de 
I9 vprtu ; mai^ il lui done de l'é^ 
çl^t^ 6c me paroît être une. quç.- 
lité de plus. 

L'home de profité fe conduis 
par éducation ^ par habitude ^ paiç 
intérêt * pU; pat >crainfe. L'hpizi/; 
vertueux ^it ayçc bonté. > 

L'haiRe 4'fepi3!euf pe^fe ôcfe^ç 
^;rec;fipbit;fre. ;Çe n e^ p^ au$ 
loix .(]^il4^^jC^ pe ^ji'eft pa^ la rér 
âexjpjEir^ ençpnç^içpii}^ rhnitaîlpqi 
5^ k:4i4g«Rf: vil pftn/e , |îmJ^ ^ 
Stgit rangée unis forte de hautei^r^ 
i6c femhle être fon propre légif^ 
i:ewr àiui*même« . ^ ^:. ,,-> 

. Eij 
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erédit' , ôn'îés élude éaf aidreffe î* 
on remplace le fentimeht flc Tort 
fuplée aux mœurs par là polW 
teflfe 5 on iniite la véftu^ p^r rhi^ 
p^l?ifie. L^honeur éft llhftîna dé 
la vertu , & il en fait -le' cbùràgët^ 
Iln^exàrhîne point', il "agît fans 
feîrite, même -fans prudence , & 
he GOnoît poiht-'cètë tSmidké ou 
cète faùfle honte sqùLétoufè' tant 
Se v^téiis d^ns lés amé^ folbles ^ 
ijar- ks c^raftèrès -foiMé^ ^'oriiè lé 

double inconvénient de-ne^^u-? 
voir fe répondrê-dé leurs? veiiuéj; 
& de ferVir dlnftrurtféh's^kiMt -t^ 
ces dé tous ceux qui ïef gtfti^rèif^ 
lient, ' - i^ . ^1; ' J . m ji.-> 
Quoique l'honeùr foitiine iqfiKfc 
ikê-fiàtmeVé y'û Ce tîévelo^par 
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^xrincipes^ & fe fortifie par les 
exeniples. On ne faùroit donc 
trop en- réveiller les idées , en ré^ 
chaiifer fe fentiment^ en relever 
les avantages & la gloire > & ata- 
quer tout ce qui peut y porteï 
Eteinte. : 

Les réflexioiis (nt cèté matïèris 
peuvent fervif de préTervatif con- 
tre la coruptîdn des mœuçs qui fe 
relâchent de plus en plus. Je n'aî 
pas delTein d€ renouveler les re** 
proches que de txius tems on a 
fait à fon fièçle ^ ôc dont la rîépë* 
tition fait croire qu -ils ne font pas 
mieux fondés dans un tems que 
dans un fl^utre. Je fuis perfiiadé 
qu'il y a toujours dans le monde 
une diftri&ution de vertus & de 
vices à peu près égafe; ipais il 
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peut y avoir en diférens âges de» 
partages inégaux de Nation à 
•Nation , de Peuple à Peuple. Il y 
ades âges plus ou moîhâbriUans, 
& le nôtre ne parok pas être ce- 
hii de Fhoneur , du moins autant 
qu'il Ta été. Je ne doute pas, que 
les caufes de cète altération ne 
-foient un jour dévelopées.daxis 
rhiftoire de ce fiècle* Ce n*en 
fera pas Tarticle le moins curieux 
-ni le moins utile. 

Onn^eftcertainementpas ftuin 
délicat I aiiilt fçrùpklettx fur ;lè$ 
liaiforià qu'on Ta. été., Quand Un 
home avoit jadis de ces procédés 
tolérés ou impunis par les loix , 
'& condanés par Thoneur, le.ref- 
ientitoent ne fe bornoit pas à ro- 
jfenTéi tous les honêtes gens pte*! 
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noient parti ^ & faifoient juÛice 
par un mépris générai & pitblid. 
Aujourd'hui on a des ménage* 
mens , même fans vue d^intéf èr^r 
pour Thome le plus décrié» fç' 
rtai pas , vous dit* on , ft^tt de 
m eh plaindre perjinèkmem y ^ 
nirai pas me faire k réparatetèt 
des torts Quèle foibleffe ! Ceft 
bien* mal entendre les intérêts de 
iàfociété^ & par conféquent les 
fîens propres. Si ks^honêces gens 
s'avifoient de &iré caufe comune^^ 
leur ligue feroit bien forte. Quand 
les gens d*efprit & d'honeur s^en-- 
tendront , les £otS & les fripons 
joûront un bien petit rôle. Il n'y 
a malheureufement que lés fri^ 
pons qui faflent des ligues , les 
honêtes gens fe tiènent ifolés* 

Eiv 
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t On fe cachoit autrefois de cer- 
jtalns procédés, & Ton en rougif- 
ibit , s'ils venoient à fe décou- 
vrir. Il me femble qu on les a au- 
jourd'hui trop ouvertement, & 
dèsrlà il doit s*en trouver davan- 
tage , parce que la contrainte & 
la honte retenoient bien des ho- 
mes. 

Je ne fâche que Tinfidélîté au 
jeu qui foit plus décriée aujour- 
d'hui que dans le fiècle pafFé ; eri- 
,core voit-on des gens fufpeds à 
cet égard qui n en font pas moins 
acueillis d'ailleurs. La feule jus- 
tice qu'on en faffe, eft d'employer 
te^uçoup de politefTes & de dé- 
tours' pour fe difpenfer de jouer 
avec eux ; cela reffemble moins 
au mépris qu'à la prudence* Mais 



Sur les Mœurs; ioj 

tin home du monde qui eft irré- 
prochable par cet endroit & par 
la valeur , eft home d'honéur dé. 
cidé. Quoiqu'il fafle profeffion 
d'être de vos amis y n'ayez rien à 
démêler avec lui for ^intérêt; 
Tambition ou Tamour propre^ 
S'il craint feulement d'ufer foii 
crédit , il vous manquera fans 
fcrupule dans une ocafion effen- 
tièle , & ne fera blâmé de per- 
fone. Vous vous croyez en droit 
de lui faire des réproches> mais 
il en eft plus furpris que confos ;' 
il refte home d'honeur. Il ne con- 
çoit pas que vous ayez pu regar-* 
der comeun engagement de ftm*' 
pies propos de poîitèffe ; car cèté 
polîtelfe fi' recomandée fauve 
^ien des bafFeflés j on feroit trop 

Ev 
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heureux qu'elle ne couvrit que 
des platitudes. 

Il y a à ta Viérité tèle adion (i 
blâmable, que rinterprétation ne 
fauroit en être équivoque* Uti 
home d'un caraâère lefte trouve 
encore alors le fecret de n*être 
pas déshonoré y s'il a le courage 
d'être le premier à la publier & 
de plaifanter ceux qui feroient 
tentés de le blâmer. On n'ofe 
plus^ la lui reprocher ^ quand 
on le voit en faire gloire. L'au- 
dace fait fa juftification , & le re- 
proche qu'on lui feroit feroit un: 
lidicule auquel on n'ofe s'expoler,^- 
On comence alors à douter qu'iL 
ait tort , on. craint de l'avoin. 
Dans lafaçon comune de penfer^ 
f réVcûr une. obje^on c'eft la réj^ 
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fiiter ^ fans être obligé d'y répon^ 
dre ; dans les mœurs ^ prévenir ua 
reproche c*eft le détruire* 

Un home qui en a trompé un 
autre avec Tartifîce le plus adroit 
& le plus criminel , loin d'en 
avoir des remords ou de la honte , 
fe félicite fur fon habileté ; il fe 
cache pour réuffir , & non pas 
d'avoir réuflî ; il s'imagine fimple- 
ment avoir gagné une bêle par- 
tie d'échecs , Ôc celui qui eft fai 
dupe ne penfe guère autre chofe, 
fînon qu'il l'a perdue par fafaute: : 
c'eft de lui-même qu'il fe plaint. 
Le reffèntiment eft déjà devenu 
un fentîment trop noble , à peine 
eft-on digne de haïr^ & la ven-*- 
geance n'eft plus qu'une revan-^; - 
che utUe ; on la prend corne vu^ 

Evj; 
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moyen de réuffir , & pour Tavaiir 
tage qui en réfulte. 

Cète manière de penfer ^ cètc 
négligence des mœurs avilit ceux 
mêmes qu'elle ne deshonore pas > 
& devient' de plus en plus dange- 
reufe pour la fociété. Ceux qui 
pouroient prétendre à la gloire 
de doner l'exemple par leurrang^ 
bVL par leurs lumières , paroiffent 
avoir trop peu de refpeâ pour les 
principes , même quand ils ne les- 
vïolent pas. Ils ignorent qu^indé-, 
pendàment des avions , la légè- 
reté de leurs propos, les fenti- 
mens quils laiffent apercevoir, 
font ties exemples qu'ils donent^ 
Le bas peuple n'ayant aucun prin- 
cipe, faute d'éducation, n'a d'au- 
tre frein que la crainte , & d'autre 
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^galde que riraîtation. C*efl: dani 
Tétat mitoyen que la probité effi 

encore le plus en honeur* V^ 

Le relâchement des moeurs 
n*empêche pas qu'on ne vante 
beaucoup Thoneur & la vertu; 
ceux qui en ont le moins , favenc 
combien ils leur importe que les 
autres en aient. On auroit rougi 
autrefois d'avancer de certaines 
maximes^ fi on les eût contredi-» 
tes pat fes avions : les difcours 
formoient un préjugé favorable 
fur les fentimens. Aujourd'hui les 
difcours tirent fï peu à confé- 
quence , qu'on pouroit quelque-- 
fois dire d'un home qu'il a de la 
probité , quoiqu'il en fafTe l'éloge,. 
Cependant les difcours honêtes 
peuvent toujours être utiles à la 



lîio Considérations 

' fociétéimaison ne fe fait vraiment 
honeur , & Ton ne fe rend digne 
de les tenir que par fa conduite. 
C'eft un engagement de plus, & 
l'on ne doit pas craindre d'en 
prendre , quand il eft avanta- 
geux de les remplir. 

On prétend qu'il a régné autre* 
fois parmi nous unfanatifme d'ho^ 
neur/& l'on raporte cète heu- 
reufe manie à un fiècle encore 
barbare. Il feroit à defîrer qu'elle 
fe renpuvelât de nos jours : les lu- 
mières que nous avons acquifes 
férviroient à régler cet engoû- 
inent,fans le refroidir. D'ailleurs 
on ne doit pas craindre l'excès ea 
cète matière ; la probité a fes li-^ 
mites , & pour le comun des ho-* 
m^Si, c'eft beaucoup que de le» 
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ateîndre ; mais la verta & Thor 
neur peuvent s'étendre & s'élever 
à l'infini ; on peut toujours en re-» 
culer les bornes, on ne les paffe: 
jamais». 

Il ÊLUt avouer que , fi d*un cô- 
té Thoneur a perdu , on a aufïi: 
fur certains articles des délica- 
tefles ignorées danslefièclepaflé*;. 
En voici un trait.. 

Lorfque le Sur-intendântFou^ 
qaet dona à Louis XIV^ cète fêté 
fi fuperbe dans le château de 
Vaux, le Surintendant porta Ta-*- 
tention jufqu'à faire mètre dans 
la chambre de chaque Courtiiai» 
de la fiiite du Roi une bourfô 
femplie d'or, pour fournir au jeu> 
de ceux qui pouvoient manquer 
d!axgent , ou. n'en avoir pas ailezif. 
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lia CoNSIÛERATrONSf 

Aucun ne s'en trouva ofenfé ; tous 
admirèrent la magnificence de 
ce procédé. Ils tâchèrent peut-^ 
être de croire que c'é toit au nom 
du Roi y ou du moins à fes dé-^ 
pens , & ne fe trompoient pas 
fur ce dernier article. Quoi qull 
en foit , ils en usèrent fans plus 
d'information- Si vin Miniftre 
des finances s*avifoit aujourd'hui 
d'en faire autant , la délicafef- 
fe de fes hôtes en feroit bleflée 
avec raifon ; tous refuferoient 
avec, hauteur & dignité. Jufque-», 
là il n'y a rien à dire. Maïs je 
craindrois fort que quelques-uns 
de ceux qui rejeteroient avec le- 
plus d'éclat le préfent du Minif-^ 
tre y ne lui empruntaflent une 
ibme pareille ou plus forte ; avec 
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tin très-ferme deflein de né là ja*» 
mais rendre. Il peut y avoir là de 
la délîcateiTe ; mais je ne croîs pa^ 
que ce foit de Thoneur* 

Lé Sur-intendant de BuUion 
avôit déjà doiié un exemple de 
ce magnifique fcandale. Ayant 
fait frapèr en 1 540 les premiers 
louis qui aient paru en France , il 
imagina de doner un dîner à cinq 
Seigneurs de fes courtifans , fit 
fervir au deflert trois baffins pleins 
des nouvèles efpèces ^ & leur dit 
d'en prendre autant qu'ils ''vou- 
droient. Chacun fe Jeta avidement 
fur ce fruit nouveau , en remplit 
fes poches & s'enfuît avec fa 
proie fans atendre fon carofTe , 
de forte que le Sur -intendant 
rioit beaucoup de la peine qu'ils 
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avoient à marcher. Le payemenr 
de quelques dètes de TEtat eût 
également pu doner cours à ces 
premières efpèces}mais ce moyen 
fi*eût pas été fi noble au juge- 
ment de BuUion & de fes convi- 
ves, que je ne crois pas devoit 
homer par égard pour leurs pe-. 
tîts-fils* 
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CHAPITRE V. 

Sur la Réputation y la Célébrité ^ 
la Renomee & la Confideration. 
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Es homes font deftinés à vivre 
en fociété , & de plus^ ils y font 
obligés par le befôin cju'ils ont les 
iins des auttes : ils font tous à cet 
égard dans une dépendance mur 
tuèiei Mais ce ne font pas unique- 
méiit les befoins matériels qui lés 
lient ; ils ont une exiftènce mo- 
taie qui dépend de leur opinion 
réciproque* 

Il y a peu d'homes affez £urs 
& affez fatisfaits dé Topinioii 
qu'ils ont d*eux •- niêmes , pout 
é^tre indiférens fur cèle dés au^ 



très ; & il y en a qui en forlt plu* 
tourmentés que des befoins de la 
vie. 

Le defîr d'odiiper une place 
dans Topinion des homes , a do^ 
né naifTance a la réputation ^ la 
célébrité ôc la rerlomée , reflbrts 
puiflans de la fociété qui partent 
du même principe , mais dont les 
moyens & les èfets ne font pas 
totalement les mêmes^ 

Pluiîeiurs moyens fervent éga-^ 
leinent à la réputation & à la re-* 
tiomée, & ne diférent que par les 
dégrés î d'autres font exclufiveT 
ment propres à Tune ou à l'autre. 

Une réputation honéte eft à la 
portée du cpmuil des homes : on 
l'obtient par les vertus focîales , 
fÇc la pratique confiante de fes de- 
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voîrs. Cète efpèce de réputatïoà 
n*cft à la vérité ni étendue , ni 
brillante ; mais elle eft fou vent 
la pltis vLtAt pour lé bohheur. ^ 
* Uëf^rif j fesitaWs ] le génie 
procurent 4a céiéfcrité, c'eft lé 
premier pas vers la rerioniée , quî 
n^en difère que par plus d*éten-4 
due^ mais les - avantages îen Cont 
peut-être ^ïïîoiris- réels que ceux 
d*unë bone réputation. Ce quî 
nous eflî vraiment utile nous coûte 
peu ; les chofes rares & brillantes 
font cèles qui exigent le plus dé 
travaux/ôédbnt la jouiflarice n'eft 

' ■ Bciôc fortes d'homes '- foiat faîti 
poiir ia fènomée. Le^^ premiers 
qui fë rendent iUuftrès par eux^ 
m^r^^ P y ont droiç : le? autres J 
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qui font 1^ Princes , y font aflu- 
|etis:.ils ne peuvent échaper à la 
renomée. On remarque égale- 
meijt dans là multitude x?elui qui 
^ft- plus grand que les autres , 
& celui qui eft placé fur un lieu 
flus élevé : on diftii^e en mê- 
me- tems, fi la fupériorité de l'un 
^ de l'autre i^ient de la. perfone , 
9U dulieu oîi elle efl; placée. Tels 
font le. report & la :dtférence q\^ 
ï^ trouvent fôitre l§s grands ho? 
mes & les Princes qw ne font que 

Princes. • . r\:. :;;i; 

"•■ Maïslaifrantàpartlafoi;iJ^des 

Princes , fans les préfétCT fii le;^ 

<exdure'^-ce tiprf feul y ne«onfî- 

^éronsla r^omée quepar rapoxt 

aux hosass à qui elle eft ^p^^ 
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Les qualités qui font unique-^ 
ment propres à la renomée , s'a- 
noncent avec éclat. Tèles font les 
qualités des Homes d'Etat ^ def-r 
dues à faire la gloire , le bonheur 
ou le malheur des peuples y foit 
par les armes ^ foit dans le gou- 
vernement. 

Les grands talens^les dons du 
^étiie procurent autant ou plus 
de renomée que les qualités de 
l*Hcimé id'Etat y & ordinairement 
tranfinètent un nom aune pofté- 
rite plus recwlée^ 

Quelques - uns des taleiis qui 
•font la renomée feroient inutiles, 
& quelquefois dangerejux dans ta 
vie privée» Tel a été tun héros ,' 
qui .y S*ll fiit né djans Tobfcurité^ 
n*eût été qu'uûbrigand, 6t au iïç|^ 
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d'un triomphé n eût mérité qii^uri 
fuplice. Il y a eu dans tous les 
genres des grands homes , qui ; 
s'ils ne le fuffent pas devenus ^ 
Êuite de quelques circonftances , 
n auroient jamais pu être autre 
€hofe , & auroient paru incapa- 
bles de tout. 

La réputation & la renomée 
peuvent être fort diférentes/ fie 
fubfîfter enfemble* 

Un home d'Etat ne doit rîeà 
négliger pour fa réputation 5 
mais il ne doit compter que 
fiir la renomée 5 jqui peut feule 
ïe juftifier contre ceux qui atâr 
quent fe réputation. . Il en eft 
comptable au monde , & non pas 
,à des particuliers intéreffés, aveu- 
gles.ou téméraire», . . 

Ce 
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. Ge n eft pas qu'en ne puifle 
mériter à la-fpis une grande reno- 
mée & uçe màuvaife réputation ; 
mais la; rendmée portant prin- 
cipalement fur 4es faits conuls > 
£ft ordinairement mieux fondée 
<}ue la réputation ^ dont les princir 
pes peuvent être équivoques. La 
renomée eft affez confiante & uni- 
forme ; la réputatioçi ne l'eft pcef- 
que jamais. 

Ce qui peut confoley les grands 
homes furies itijuftices qu'on fait 
à leur réputation ^ ne doit pas la 
leur aire facrifier légèrement à 
la renomée , parce qu'elles feprê- 
tent r^cîproquenaent beaucoup 
xl'éclat. ^uand on fait le lacri- 
£ce de li^réputatloa par itne cir« 
^couftanceibrcée defonitat jc'eft 

F 



Î22 Considérations 
un nialhèur qui doit fe faire fen- 
tir, & qui exige tout le courage 
que peut infpirer lamour du bieii 
public. Ce feroit aimer bien gé-^ 
néreufement Thumanitë, que de 
la fervir au mépris de la réputa-^ 
tion; ou ce ièroit trop méprifer 
-les homes , que de ne tenir aucun 
compte de leurs jugemens ; ôc 
-dans ce cas Jes ferviroît - on ? 
Quand le façrifice de là réputa^ 
tion à la reftoratée n'eft pas forç^ 
par le devoir , c'eft une grande 
folie y parce qu*on jouit réèle^ 
ment plus de -fa réputation que 
-de fa renomée. 

' On ne j ouït enèfet de f aniitî^, 

de- rjeftime > du reipe£t & de h, 

-çonfidératîon que de là part de 

rççm îlonî? on eft entowf^. Il éft 
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donc plus avantageux que la ré-* 
putation foit honête , que fi elle 
n'étoit qu'étendue & brillante, La 
renomée n'eft dans bien des oca- 
fions qu'un homage rendu aux 
fylabes d'un nom* ^ 

Qu'un home illuftre fe trouve 
au milieu de ceux qui^ fans le co<^ 
npître perfonèlement , célèbrent 
fon nom en fa préfence , il jouira 
avec plaifîr de fa célébrité ; & s'il 
n'eft pas tenté de fe découvrir ^ 
c'eft parce qu'il en a le pouvoir ^ 
& par un jeu libre de l'amour 
propre. Mais s'il lui étoit abfoht* 
ment impoflîble de fe faire co^ 
noître , fon plaifir n'étant plus 
libre > peut-être fa Situation feroit^ 
elle pénible , ce ferait preiqué 
entendre parler d'vm autre qiçj 

Fij 
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foi. On peut faire la même réfle- 
xion fur la fituation contraire d*unL 
home dont le nom feroit dans le 
mépris , ôc qui en feroit témoin 
Ignoré, il ne fejferoit pas conoître, 
& jouiroit au milieu de fon tour- 
ment d une forte de confolation 
qtli feroit dans le raport opofé à 
à la peine du premier que nous 
avons fupofé contraint au filence. 
Si Ton réduifoit 4a célébrité à 
fa valeur réèle, on lui feroit per- 
dre bien des fe£lateurs. La repu- 
tation la plus étendue eft toujours 
très-bornée; la renomée même 
ft'eft jamais ainiverfèle, A prendre 
les homes numériquement , com- 
bien y en a-t-il à qui le nom d'A- 
lexandre n*eft jamais parvenu ? 
^ £)e nombre furpafle f^s aucune 
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proportion , ceux qui favent qu'il 
a- été le conquérant de TAfie^ 
Combien y avoit-il d*homes qui 
ignoroient Texiftence de Kouli*- 
kam dans le t^ms qu'il changepit 
une paitie^de la face de la têre? 
Ellle a des bornes affez étroites^ 
& la renomée peut- toujours s'é-* 
t^ndi^e ians jamais y ateindre. 
Quel caraâère de foiblefle que de 
pouvoir croître continuèlement> 
fans ateindre à un terme limité t 
. On le flate dii moins que rad*- 
miration des homes inilruits doit 
dédomager de l'ignorance des 
autres. Mais le propre de la re- 
nomée eft de compter^ de ranU 
tiplier les voix, &non pas de les 
aprécier. D'ailleurs, quel home 
d'Etat ofera fe répondre de vivrq 

Fiii 
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dans rhiftoîre , quand on voit des 
médailles de plufieurs Rois dont 
les noms ne fe trouvent dans au- 
cun Hiftorien, * L'Etat de ces 
Princes devoit cependant être 
confiderable. Lés Arts y étoient 
iflôriffans , à n'en juger que par la 
beauté de quelques-unes de ces 
médailles. Il y a des Arts qui ne 
peuvent être portés à un certain 
degré de perfeûion ^ fans que 
beaucoup d'autres foient égale- 
ment cultivés. Il y avoit fans dou- 
te à la Cour de ces Rois y corne 
ailleurs^ de petits Seigneurs très- 
împortans y faifant du fracas y s'i- 
magînans ocuper fort la Reno- 

r 

* La Reînc Philidis ; les Roîs Moftîs , Sa- 
ines > Memtè5 ^ Saria$ 9 AbdiiTar , &c. 
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tti^e , avoir un jour place dans 
rhiôoiçe } 6c les iriaîtres fous qui 
ils ramppient, n*y font pas només; 
Les Antiquaires les mieux inf' 
truits de la fciençe numiiinatiqu^^ 
exercent atijqvrd'hui leur ùçga^ 
cké à tâcher de deviner en quel 
pays ces Monarques ont régné* 
Il parok cependant parle fujet^' 
le gpu€ d\i travail, les types des 
médâilies> que ce nMt oit pas fur. 
des peuples îgnoïés , & que Fépo-. 
(|ue ' n'en eft pas de la plv^ haute, 
antiquité* On conjeûare que c'é- 
tait en Sicile , en lUyrie , chez: les • 
Pawhés i &c. M^is Thiftoire n eix 
fait pa$ la moindre mention. 
:' Cependant plufieurs ne plaî- 
gnent ni travaux ni peines , uni- 
quement pour êtr$ conus. Ils veu- 

Fiv 
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lent qu'on parle d'eux , qu'on erf 
foit ocupéjîis aiment niieux être 
malheureux qu'ignoras. Celui 
dont les malheurs atîrent Faten-- 
tîon ^ eft à demi confoléi 

Quand le defir de la célébrité 
ii'eft qu'un fentîmenty il peut être 
fiuvant fon objet , honête pour 
celui qxri Féprouve , & utile à la 
fociété; mais fi e'éft-uhe manie, 
elle eft bientôt injuffe; artificieufe 
& avililTante par les. manœuvres* 
qu'elle emploie : l'brgueitfait faire 
autant de baflefles que l'intérêt* 
iVoilà ce qui produit tant de répu- 
tations ufurpées & peu folldes. 

Rien ne rendroit plus indifiè-^^ 
rent furla réputation, que de voir 
cornent elle s'établit fouvent, (& 
jiétruit, fe varie, & q.uels fonj? 
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les» auteurs de ces révoliïtioris. \ 
A peine uivhome paroît-il dans 
quelque carier e quecefoit, poux 
peu qu'il montre de difpofîtîons 
heureufes^ quelquefois même fans 
cela ; que chacun s'emprefle de 
le fervir, de Tanoncer, de rexa^ 
ter : c'eft toujours en començant 
qu'on eft un prodige.. D'où* vient 
cet empreffemeat ? Eft-ce géné-r 
rofité;, bonté, ou jufticef Non-,' 
c'eft envie, fouvent ignorée dé 
eeux qu'elle excite. Dans chaque 
carière il fetrouve toujours quel^ 
ques homes ftipérieurSé Les fubaL- 
ternes ne pouvant alpirer aux 
pxemières places, cherchent à. en 
écartert ceux qui -ks ocupent eai 
leur fufcitant des rivaux* 

Qn dira peut r être qu'il doit 

Èv. ' 
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être îndîférent , par qui les pre- 
tnîers rangs foient ocupés, à ceux 
qui n'y peuvent parvenir ; mais 
c*eft bien peu conoître les paf» 
fions que de les faire raifoner* 
Elles ont des motifs ^ & jamais 
de principes. Uenvie fent & agit, 
ne réfléchit ni ne prévoit : fi elle 
réuflît dans fon entreprife , elle 
cherche auffi-tôt à détruire fon 
propre ouvrage. On tâche de pré^ 
cipiter du faîte celui à qui on a 
prêté la main pour faire les pre- 
miers pas : on ne lui pardone 
point de n'avoir plus befoin de 
ïecours. 

C^eft ainfî que les réputations 
fe forment & fe détruifent. Quel- 
quefois elles fe foutiènent, foît 
par la folidité du mérite qui les 
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afefn»t,;Coit par l'âirtifiçe décelai 
qui ayant été élevé par la cabale y 
feit mieux qu'un autre les reflbrt» 
qui la font mouvoir , ou qui em-> 
baraffe fon aâîion. : - 

Il arive fouvent que le public 
^ étoné de certaines réputa-- 
rions qu'il a faites ; il en cherche 
la caufe^ & ne pouvant la décou*' 
vrir y parce qu elle n'exifte . pas y 
il n'en conçoit que plus d'adniÎ!- 
ration & de rcfpéft pour le fan-. 
t-^ne qu'il a créé. Ces réputations 
reffemblent aux . fortunes , qui^ 
fansifohdfr réels , portent fur le 
crédit > & n'en font que plus bril* 
lanties. 

- Come le public fait des répu- 
tations par caprice > des particu-^ 
liers en ufurpent par manège ou 

F vj 
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par une forte d'impudence y qu*oii^ 
ne doit pas même honorer du 
nom d*2tfriour pr-opre, lisanon-^ 
cent qu'ils am beaitëoup de mé-- 
rite : on plaifante d'abord de leurs- 
pïétentioni^ ; ils répètent les mê- 
mes propos ïî fouvent , & avec- 
tant de confiance , qu ils viènent 
à bout d'en impofer. On ne fe 
fouvjent plus par qui on les ^ eh-j 
tendu tenir , & Ton finit par lesi 
croire j cela fe répète & fe répand; 
come un bruit de ville ^ qa'on n'a-?, 
profondit point. . : „ ,. 

: On fait même des aflbciations:- 
pour ces forteis de .manœuvres j 
c'eft ce qu'on apèle une cabale.. 

On entreprend de deffein for- 
mé de faire une réputation^ âç 
l'on eavieia: à bout<- , . . - . 
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Quelque brillante que foit lUief 
tèfc réputation , il n y aquelque- 
fbis^que celui qui ea. eft le fujeti 
qui en foit fe dupe. Ceux qui ront 
ciééë favent à . qiioi s'en tenir , ' 
quoiquHl yen ait auffi qui finiffent 
par refpeûer leur propre ouvrage.: 
• D'autres frapés' du contrafte de* 
la-perfoi^e & de fa ré^utatî<>tt> ne 
trouvant rien qui jufiifie Topiniotf 
publique , tt'ofent manifefter leur; 
ftntiment propre, lis acquièfcenf 
au -préjugé , par timidité , côm-^ 
plaifance ou intérêt ; de forte qu'il; 
n'^ef^pas rare d'entendre quantité: 
de gens répeter le ïnême prbposy 
qu'ils défavouent tous intérieure-; 
ment. La plupart des homes n^o- 
fenC ni blâmer ni louer feuls ^ &{> 
ite font pas moins- tiymides poiô^ 
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protéger que pour ataquer ; il y ^ 
en a peu qui aient le courage cle 
fe, paffer de partifans ou de- com- 
plices; je ne dis pas pour mani- 
fefter leur fentiment , mais pour 
y perfifter ; ils tâchent de s'y afer-. 
ipir eux-mêmes en le fuggerant 
à d'autres, finon ils Tabandonent. 
Quoi qu il ea foit , les réputa- 
tions ufurpées qui produifent Ich 
plus d'illufion , ont toujours un 
<;ôté ridicule qui devroit empê- 
cher d'en être fort flaté. Ce- 
pendant on voit quelquefois.ei»- 
ployer les mêmes manoçuvçes par- 
<;eux qui auroient aflez de mérité 
pour s'en paffer» 
. Quand le mérite fert de bafe 
a la réputation , c'eft une grande 
«lal-adrçffe que d*y joindre, l'arti-f - 
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^ fice , parce qu'il nuit plus à la ré- 
putation méritée, qu'il ne fert à 
cèle qu'on ambitione. Si le public 
vient à le reconoître ,\& tôt ou 
tard il le reconoît , il fe révolte, 
&t dégrade la gloire la mieux ac- 
quife. C'eft une injuftice , mais il 
ne feut pas le mètre en droit d'ê- 
tre injufte. L'envie à qui les pré- 
textes fufifent, s'aplaudit d'avoir 
des motifs y les'faifît avec ardeuï 
& les emploie avec adreffe. Elle 
ne pardone au mérite que lorf- 
qu'elle eft trompée par fa propre 
malignité , & qu'elle croît remar- 
quer des défauts qui lui fervent 
de pâture. Elle fe confole en 
croyant rabaifTer d'un côté ce 
qu'elle eft forcée d'admirer d'un 
autre i elle cherche moins à dé*- 
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tïuirë ce qu'eUe fe flate d'outrit 

ger- 

: Une forte d'indiférencé fur fon 
propre mérite eft le plus fur apui 
de la réputation ; on ne doit pas 
afefter d'ouvrir, les yeux de ceux 
que la lumière éblouit* La mo- 
deftie eft le feuL éclat qu il foit 
permis d'ajouter, à la. gloire,.. : 
\ Si Tartifice eft un moyent hon? 
teux pour la réputation , il y a-un 
ait> ôc même un art honête qui 
naît de la prudence , de la fagefie, 
& qui n'eft. pas à dédaigner. . Le» 
gens d'efprit ont plusti'âvântagçs ^ 
que les autres, non? feulement 
pour la gloire, mais eticorepour 
acquérir & mériter la réputation 
de vertu. Une intelligence . fine 
au0i contraire, à la fauifeté qu'^. 
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l^imprudênce , un difcernement 
prompt & lïir fkit qu'on place 
ks- bienfaits avee choix , qu'oit 
parle ^ qu'on fe tak & qu'on agît 
à propos. îl n'y a perfone qui 
n'ak quelquefois ocafîon de faire 
une adibn honête ^ courageufe y 
& toutefois fans ^danger. Le fot 
fe laiffe paflèr ^ feute de l'aperce- 
voir î l'home d'efpritla fent &la 
faifit. ,L'6xpérience prouvé que 
Feiprit feul n'y (ufit pas., & qu'il 
feut encore un cœur noble , pour, 
emplo y er cet art heureux. 
/ J'ai vu de ces fuccès brillan»> 
éc je fuis perfuadé que celui mè-^ 
me qui étôit comblé d^éfogcs^ 
fentoit combien il lui en avoit 
peu coûté pour les obtenir, maisi 
il n'en étoit pas moins, louable» : 
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J'en ai remarqué d autres quî 
avec labien^ifance dans le Cœui^ 
avec les â£tes de vertu les ^hxi 
fréquens , faute d'intelligence &C 
êiàpropos y n'étoient pas à beau- 
coup près auffi eftîmés qu eftima- 
blés* Leur mérite ne faifoit point< 
de fenfation ; àpeinelefoupçonn 
noit-on. Il eft vrai que fi par un 
heureux hafard le nnéiite fimple 
& uni vient à être /renaarqué , i\ 
acquiert Téçlat le plus fubit. Oa 
le loue avec complaifance^. 04 
voudroit encore l'augmenter y 
Venvie même y aplaudit fans for- 
tir defoncaraftère, eUe etijfira 
parti poiu: èh humilier d'atitres^ t 
*" Si les réputations fe foraient 
& fe détruifent avec facilité , il 
n'ieft pas étonant qu elles vari^nt^ 
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& foîent fouventcontradiéloires 
dans la même perfônCé Tel a une 
réputation dans un lieu ^ qui dans 
un autre en a une toute diférente : 
il a cèle qu*il mérite le moins , & 
on lui refufe cèle à laquèle il a le 
plus de droit. On en voit des 
exemples dans tous les ordres* 
Je ne puis me difpenfer d*entrer 
ici dans quelques détails qui ren- 
dront les principes plus fenfibles 
par Taplication que j'en vais faire* 
Un home eft taxé d'avarice , 
parce qu'il méprife le fafte, & 
fe refufe le fiiperflu , poiu: four- 
nir le néceflaire à des^ malheu- 
reux ignorés. On loue la généro- 
fité d'un autre qui répand avec 
oftentation ce qu'il ravit avec ar- 
tifice ou violence ; il fait des pr4- 
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fens , & refiife le payement de 
fes dètes : on admire fa magnifî-» 
cence y quand H eft à la: fois vidi-» 
me du fafte & de Tavarice. 

On acuie d'infolence un home 
qui ne fléchit pas avec bafleffe 
fous une autorité ufurpée : on re- 
pf oclie Temportement àun autre, 
parce qu'il n'a pay porté la pa- 
tience jufqu à Taviliffement. Co- 
jne elle a fes bornes ] les gens nâ- 
turèlement doux finiflent fouvent 
par avoir tort mal-à - propos , 
quand là mefiire eft comble. On 
ne faiyroit croire combien il im-r 
porte j povu: le bien de la paix , 
4e ne fe pas laiffér trop vexer , à 
moins que L'on ne confente à être 
avilL. 
; On vante au contraire la douir 
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ceur d*uii home entier , opiniâ- 
tre par caradère & poli par or- 
gueil. 

- Une femme eft deshonorée, 
parce qu efle a conftaté fa faute 
par Téclat de fa douleur & de fa 
honte:; tandis qu*une autre ie met 
à couv«t de tout reproche par 
1 -excès de fon impudence : cèle- 
ci n'eft pas même Tobjet d un 
mépris fecret. Les homes haïf- 
fent ce qu*îls n'oferoient punir ; 
mais ils ne méprifent que ce qu'ils 
ofent blâmer hautement. Leurs 
a£Hons déterminent plus leurs >u- 
gemens , que leurs jugemens ne 
règlent leurs avions. 
. Si Ton paffe des fimples parti- 
culiers à ceux qui paroiffant fur 
un théâitre phis éclairé , font à 
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portée d*être mieux conus , on 
vêra.qu^on n'en juge pas avec 
plus de juftice. 

Un Miniftre eft taxé de dure-^. 
té , parce qu*il eft jufte , qu*i} re* 
jète des folicîtations payées y .& 
refufe de fe prêter à oe que les 
Courdfans apèlent des af aires : co^ 
riierce injurieux au mérite^ fcan-» 
daleux pour le public > aviliflant 
pour Tautorité , dangereux poui 
TEtat y & malheureufement trop 
comun. 

Un prince paffe pour févère J 
parce qu*il aime mieux prévenir 
les feutes y que d'être obligé de 
les punir ; de cruauté , parce qu il 
réprime les tyranies fubalternes i 
de toutes les plus odieufes. Les 
loix cruèles contre les oprefTeurs 
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font les plus douces pour la fo* 
ciété ; mais Imtérêt particulier fe 
*^ fait toujours le légiflateur de Tor- 
dre public. 

Louis XII, un des meilleurs: 
& par conféquent des plus grands 
que la France ait eus y fut acufé 
d'avarice , parce qu'il ne fouloit 
pas les peuples y pour enrichir des 
favoris fans mérite. Le peuple 
doit êf re le favori d un Roi ; & 
les Princes n*ont droit au fuper* 
flu, que loirfque les peuples ont 
Je néceflaîre. Les reproches 
qu'on ofoit lui faire ne pr ouvoient 
•que fa bonté. On porta Tinfa- 
lence jufqu à le jouer fur le théâ-^ 
tre. Taime mieux ^ dit ce Prince 
"honête home , que mon avarice 
hsfajje rîrf ^, que fi (Ue ksfaifoit 
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fleurer. Les reproches des courti^ 
4ans valent fou vent des éloges , 
^ leiffs éloges font des pièges» 

A regard des réputations de. 
probité , il éft ^tonant <ju il n'y 
:en 2ttt pas çlus d'établies , atendu 
la facilité avec laquèle on Tufur- 
:pe quelquefois. On ne voyoit 
rjadis que des hypocrites de vertu ; 
•on trouve aujourd'hui des hypo- 
xrites de vice.' Dès gens ayanrre* 
-marqué qu uiie vertu auftère»n*eft 
}pas tjDujours^^ .èxen\]pte' d un peu 
de dureté, parce qu'on eft moins 
xirconfpeâ quand on eft irrépro- 
chable > & qu'on s'ôbferve moins 
-quand ba.ne craint pas de fe tra- 
hir j ces gens tirent parti de lexu: 
•férocité naturèle , & fouvcnt la 
portent à l'excès > pour établir, la 

févérité 
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févérité de leur verm : leurs dé- 
clamations contre l'impudence 
font des preuves continuèles de 
la leur. Qu il y a de cesgensdont 
la dureté fait toute la vertu! LM- 
rourderie eft encoTe une preuve 
très-équivoque de la franchife ; 
on ne devroit fe fier qu'à fétour- 
derie de ceux à qui elle efl fou- 
vent préjudiciable. 

La dureté & Tétourderie font 
des défauts de caraâère qui n'ex- 
cluent pas abfolument, & fupo- 
fent encore moins la vertu ^ mais 
qui la gâtent quand ils s'y trou- 
vent unis. Cependant combien 
de fois a-t-on été trompé par cec 
extérieur ? 

Si l'on foufcrit légèrement à 
certaines réputations de probité ji 

G 
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oa en flétrit fouvent avec une 
témérité encore plus blâmable , 
par paflîon, par intérêt. On abufe 
du malheur d'un home pour ata-» 
quer fa probité, Op s'élève con* 
tre la réputation des autres ^ uni- 
quement pour doner opinion de 
fa vertu. 

Si un home a le courage de 
défendre une réputation qu'il 
croit injuftement at^quée, on ne 
lui fait pas toujours Thoneur de 
le regarder come une dupe ^ ce 
foupçon feroit trop ridicule; on 
fupofe qu'il a intérêt de foutenîr 
une thèfe extraordinaire. Qu'on 
fc foit vifiblement trompé en ju-^ 
géant défavorablement, on n'eft 
fufpeft que d'un excès de faga- 
gité ; mais fi ç'eft en juge^^nt tro|t 
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favorablement, c*eft le comble 
de l'imbëcilité : cependant Ter- 
reur eft la même , & le caradère 
eft très-diférènt. 

Ces faux jugemens ne partent 
pas toujours de la malignité. Les 
homes font beaucoup d'injiiftices 
fans méchanceté , par légèreté / 
précipitation , fotife , témérité > 
imprudence. 

Les décifions hafardées avec 
le plu^ de confiance font le plu« 
tf impreflion. Eh ! qui font ceux 
qui jouifTent du droit de pronon-. 
cer ? Des gens qui à force de bra-^; 
ver lé mépris , viènent à bout de ^ 
fe f^re refpeder , & de doner le 
ton ; qui n'ont que des opinions 
& jamais de fentimens > qui en 
changent , les quitent & les re^- 

Gij 
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pjrènent , fans le favoir ^ ni s'en 
douter , Qu qui font opiniâtrçs 
fans être conftans. 

Voilà cependant les Juges des 
réputatipi)? ; voilà ceux dont Qn 
reéprife le fentiment > & dont on 
rechcrçhie )e fufrage ; ceux qui 
pjroçurent 1^ çonfidératiori ^ f^ns 
eji avoijT eux-mêmes aucune. 

La confidération eft diférente 
de la célébri|é, La renorn^e mê-» 
me ne la dpne pas toiïjoHr^ ^ & 
Ton peut pn avoir fans impofej 
par un grand éclat. 
* La confidéraçion, eft .ixn fenti^ 
ment d'eftime it^élé d'une» forte 
de refpeQ: perfonel qu'un .home 
îofpire en fa favevr. On ex^ peut 
]ç>uiT également parmi fes infé-> 
jieiu:? ^ fçs_égau:ç & fes fvp^r 



StfK LÈS MœÙHs. 14^ 

tieurs en ïatîg & nàiflance* Ott 
peut daris Un i?aAg éleVë , ott 
avec une nâîffatltfe illtiftrè avet 
«n efprit fupérieur , dti de§ tallénfs 
diftingués ; on peilt même avec 
de la vertu , ft elle eftfeule ôt dé^ 
nuée de tous les autres avanta- 
ges , être fans coilfidéi'ation. On 
peut en avoir avecuti efprit borg- 
ne ^ ou malgré robfcurité de la 
nàîffance.ôc de l'état, 

La corifidération ne fuit pas 
néceftairement le grand home ; 
Thorae de mérite y a toujeurs 
droit ; & Thome de mérite efl: 
celui' qui ayant toutes- les qualir 
tés ôt tous les avantages de fon 
état y ne les ternit par a.ucun ent- 
droit. Pour doner enfin une idée 
plus précife de la çonfidération > 

G ii j 
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;cn Tobtieiit par la réunion du 
«érîte , de la décence , du ref- 
ipeQt pour foi-même, par le pou- 
voir conu d'obliger & de huire ; 
ibç par Tufage éclairé qu*on fait 
Au preimer , en s'abftenant de 
J'autre> 

t/ejpèce , terme nouveau , maïs 
qui a un fens jufte , eft Tqpofé de 
rhome de confidération. Il y^n 
a de toutes claffes. Uejpecc eft ce- 
lui qui n ayant pas le mérite de 
fon état p fe prête encore de lui- 
même à fon aviliffemient perfo- 
nel : il manque plus à foi qu'aux 
autres. Un home d'un haut; rang 
peut être une efpèce , un autre de 
-bas état peut avoir de la çonfîdé- 
ration. 
^ *5i ron acquiert la confidéra- 
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tioii , on Tufurpe auffi. Vous 
voyez des hofties dont ori. vante 
4e mérite : fi Ton veut examiner 
en quoi il confifte ^ on eft étoné du 
vide ; on trouve que tout fe borne 
à un air , un ton d'importance ôc 
de fufifance ; un peu d'imperti- 
nence n*y nuit pas , & quelque- 
fois le maintien fufit. Ik fe font 
portés pour refpeftables , & on 
les refpeûe : fans quoi on n iroit r 
pas^ufquàles eftimer. 

On doit conclure de Tanalyfe 
que nous venons de faire , & de 
la difcuflîon dans laquèle nous 
fomes entrés , que la renomée eft 
le prix de talens fupérieurs , fou- 
tenus de grands èforts y dont Tèfet 
s'étend fur les homes en général, 
pu du moins fur une nation ; que 

Giv 
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la réputation a moins d'étendue 
que la renomée , 6c quelquefois 
d'autres principes ; que la répu- 
tation ufurpée n'eft jamais iîîre ; 
que la plus honête eft toujours la 
plus utile , & que chacun peut 
afpirer à la conlîdération de foa 
état. 
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CHAPITRE VI. 



A 



Sur Us grands Seigneurs. 



Prés avoir confideré des 
objets qui regardent les homes 
en général , portons nos réfle-^ 
xions fur quelques clafTes de la 
fociété , & començons. par les 
grands Seigneurs. 

Grand Seigneur eft un mot dont 
la réalité n'eft plus que dans Thif- 
toire. Un grand Seigneur étoit 
un home fujèt par fa naiflance , 
grand par lui*même , fournis aux 
loix , mais affez puifTant pour n'o^ 
béir que librement , ce qui en faî- 
foit fouvent un rebèle contre le 
Souverain ^ ôc un tyran pow les 

Gy 



^utres fujets. Il n'y en a plus; 

Le peuple a pu gagner à Ta- 
baiffement des Seigneurs : ceux- 
ci ont encore plus perdu ; mais 
il eft plus avantageux à TEtat 
qu'ils aient tout perdu 5 que s'ils 
avoient tout cbnfervé. 

Si Ton s'avifoit ;aujoiurd'hui de 
faire la lifte de ceux à qui Ton 
done ^ ou qui s'atribuent le titre 
de Seigneur , on ne feroit pas em- 
taraffé de favoir par qui la co- 
mencer ; mais il feroit împoffi- 
ble de marquer préciiëment oit 
elle doit finir. On ariyeroit juiqu'à 
la Bourgeoise , fans avoir diftin^ 
gué une nuance de féparation. 
Tout ce qui va à* Verfailles croît 
aller à laCour ^ & en être. 
< La ^]ûpart;^d6 cetu^ qui paiTenè 
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pour des Seigneurs^ ne le font 
que dans Topinion du peuple qui 
les voit fans les aprocher. Frapë 
de leur éclat extérieur , il les ad- 
mire de loin, fans favoir qu*il n'a 
rien à en efpérer , & qu il n'en a 
guère plus à craindre. Le peuple 
ignore que pour être fes maîtres 
par accident , ils font obligés d*ê* 
tre ailleurs , corne il eft lui-même 
à leur égard. 

Plus élevés que puiflans , un 
fafte ruineux & prefque néceffairé 
les met continuèlement dans le 
befoin des grâces ^ & hors d'état 
de foulager un honête-home; 
quand ils en auroient la volonté* 
Ilfaudroitpour cela qu'ils donaf- 
fent des bornes au luxe , & le luxe 
iL'en admet d'autres que Timpuif- 

Gvj 
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fance de croître ; il n'y a que les 
befoins qui fe reftraîgnent y. poux 
fournir au fuperflu. , 

A regard de la crainte qu*ib 
peuvent infpirer , je fais combien 
on peut m*opofer d'exemples 
contraires à mon fentiment ; mais 
c*eft Terreur où Ton eft à ce fujet 
qui les multiplie. Cète crainte 
«'évanouiroit , fi Ton faifoit aten- 
tion que les grands & les petits 
omt le même maître ^ qu'Us font 
liés par les mêmes loix ^ & qu el- 
les font rarement fan« èfet , quand 
on les réclame hardiment ; mais 
ce courage n'eft pas ordinaire , 
& il en faut plus pour anéantir 
une puiffance imaginaire , que 
pour réfifter à une puiffance réèle# 
. Les homes ont plus de timi- 



\ 
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dite dans refprit que dans le cœur; 
& les efclaves volontaires font 
plus de tyrans , que les tyrans ne 
font d'efclaves forcés* 

C'eft fans doute ce qui a fait 
diftinguer le courage d*efprit , du 
courage de cœur ; diftindion très« 
jufte y quoiqu'elle ne foit pas tou- 
jours bien fixée. Il me femble que 
le courage d'efpritconfifte à voir 
les dangers , les périls , les maux 
& les malheurs précifément tels 
qu ils font y & par confequent les 
reffources. Les voir moindre» 
qu'ils ne font , c'eft manquer de 
lumières; les voir plus grands^ 
c'eft manquer de cœur ; là timi- 
dité les exagère y & par-là les fait 
croître ; le courage aveugle y let 
;déguife & ne les afoiblitpastou- 



/ • 
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jours ; l'un & l'autxe raètent hors 
d'état d'en triompher. 

Le courage d'efprit fupofe & 
exige fouvent celui du cœur : le 
courage de cœur n'a guère d'u- 
fage que dans les maux maté-* 
riels , les dangers phyfiques , ou 
ceux qui y font relatifs. Le cou- 
rage d'efprit a fon aplication dans 
les circonftances les plus délica- 
tes de la vie. On trouve aifément 
fies homes qui afrontent les périls 
les plus évidens : on en voit rare-* 
ment qui fans fe laifTer abatre par 
un malheur , fâchent en tirer des 
moyens pour un heureux fuccès. 
Combien a-t-on vu d'homes timi- 
des à la Cour qui étoient des Hé^ 
tos à la guère ? 
• Pour revenir aux grands^ ceu» 
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qui font les dépofîtaires de Faùto-i 
f ité ne font pas précifément ceux 
qu'ojti apMe des Seigneurs. Ceuxi 
ci font obligés d'avoir recour» 
aux gens en place ^ & en ont plus 
fouveric befojn que le peuple , 
qui condané à robfcurité, n a ni 
Tocafion de deinander , ni la pré- 
tention d'efperer, 
. Ce n*efl: pas qu'il n'y ait des 
Seigneurs qui ont du crédit ; mais 
ils ne le doivent qu'à la confidé^ 
ration qu'ils fe font faite , à des 
fervices rendus, au befoin quô 
l'Etat en a encore. 

.Mais les Grands qui ne font 
que Grands , n'ayant ni pouvoic 
ni crédit direâ , cherchent à y 
participer par le manège , la foun 
pl^ &rin|rigue, caradlèresxie 
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la foiblefle. Les dignités enfin n'a- 
tirent guère que des refpeds*; 
les places feules donent le pou- 
voir. 

Quelques frapances que foienc 
ces diftinâions , il femble qu6 
ceux qui vivent à la Cour y les 
fentent plus qu'ils ne les voient ; 
leur conduite y eft plus confor^- 
me que leurs idées ; car ils n'ont 
pas befoin de réflexion pour fa- 
voir à qui il leur importe de plai- 
te, A l'égard du peuple y il ne s'en 
doute feulement pas , & c'eft un 
des plus grands avantages deâ 
Seiigneurs : c'eft par-là qu'ils en 
exigent^ corne un tribut, tous les 
jfervices qu'il leur rend avec fou-» 
miffion* 

Ge h'eft pas imîqiièmeat par 
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timidité que leurs inférieurs héfi- 
tent à les preffer fur des engage- 
mens ; ils ne font pas bien lïirs 
du droit qu'ils en ont : le fafte 
d'un Seigneur en impofe au mal- 
heureux même qui en a fait les 
frais ; il tombe dans le refpeft 
devant fon ouvrage , come le 
Sculpteur adora en tremblant le 
marbre dont il venoit de faire un 
Dieu. 

- Il eft vrai que fi ce Grand mê- 
me tombe dans un malheur dé- 
cidé y le peuple devient fon plus 
cruel perfécuteur. Son refpeft 
étoit une adoration ^ fon mépris 
reffemble à l'impiété ; l'idole n é- 
toit que renverfée , le peuple 
la foule aux pieds, 
, Les Grands font fi.perfuadés 
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de la confidération que le fafte 
leur done y aux yeux mêmes de 
leurs pareils y qu'ils font tout pour 
le foutenîr. Un home de la Cour 
eft avili dès qu'il eft ruiné ; & 
cela eft au point que celui qui fe 
maintient par des reflburces cri- 
minèles , eft encore plus confi- 
deré que celui qui a Tame affez 
noble pour fe faire une juftice fé- 
vère ; mais auffi lorfqu'on fucom- 
be après avoir épuifé les reffour- 
ces les plus in juftes , c'eft le com- 
ble de Taviliffement , parce qu'il 
n'y a de vice bien reconu que ce- 
lui qui eft joint au malheur. On 
ne lui trouve plus cet air noble 
qu'on admiroit auparavant. C'eft 
que rien ne contribue tant à le 
faire trouver dans quelqu'un , que 
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de croire d'avance qu^il doit l'a- 
voir. 

Je hafarderai-à ce fiijet une ré- 
flexion fur ce qu'on apèle Noble. 
Ge terme dans fon acception gé- 
nérale y fignifie ce qui eft diftiu- 
gué y relevé au defTus des chofes 
de même genre. On l'entend ainfîy 
foit au phy fique, foit au moral ^ en 
parlant de la naiflance , de la tail- 
le y du maintien , des manières , 
d'une aftion ^ d'un procédé , du 
ftyle , du langage , &c. L'air no- 
ble devroit donc auffi fe prendre 
dans le même fens ; mais il mp 
femble que Taplication en a dû 
changer , & n*a pas dans tous les 
tems fait naître la même idée. 

Dans l'enfance d'une Nation 
Tair noble étoit vraifemblablç- 
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gnité , c'eli l'air qui anonce la 
bonté , & qui tient parole. 




» 
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CHAPITRE VII. 

Sur h Crédit. 

\^ E que je viens de dire fur les 
grands y me donè ocafiion d*exa- 
miner ce que c*eft que le cré- 
dit , fa nature , fes principes & fes 
èfets. 

Le -crédit eft Tufage de la puif- 
fance d'autrui ^ ôc il eft plus ou 
moins grand à proportion que cet 
tifage eft plus ou moins fort ^ ôC 
plus ou moins fréquent. * Le cré- 
dit marque donc une forte dlnf^- 



* Le crédit ea comerce & en finance ne 
préfe|>te pas une auue idée ; c*efi Tu&ge dei 
^nds d'autrui» 
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riorité y du moins relativement 
à la puiiTance qu'on emploie, quel- 
que fupériorité qu'on eût à d'au- 
tres égards, 

Aufïî parle-t-on du crédit d'un 
fimple Particulier auprès d'un 
Grand , de celui d'un Grand au- 
près d'un Miniftre , de celui du 
Miniftre auprès du Souverain ; 
& fans que l'efprit y fafle atention, 
Fîdée qu'on a du crédit eft- fi dé- 
terminée , qu'il n'y a perfone qui 
ne trouvât ridicule d'entendre 
parler du crédit du Roi y à moins 
qu'on ne parlât de celui qu''il au- 
roît dans l'Europe parmi les au- 
tres Souverains y dont la réunion 
forme à fon égard une efpèce de 
(iipériorifé. 

Un Prince avec une puifTance 

bornée , 
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Tiornée peut avoir phis de crédit 
daxisf rEuïope qu'un Roi trèsr 
grand par iui-inème , A: abfolir 
chez lui. La. puiflance de celui- 
ci pouroit feule Jtre .un obllaele à 
çc^ctééàtu II. nji a point de fiècle 
qui n'en ait fourni dés exemples ,: 
%CVon a yûiqueJqtiefoîsdes^Paiti- 
çuliers l'emporter à cet égard fiir 
des Souveraijtts* 

- Vifeipfîus ,. grand Peni^onaîwj 
de Hjôllandfi^ a.Vokâittàntrcxuplu^ 
^e'cr^dk^que fes?PfcincesL de foâ 
tems ^ pendant la gbêre de la fuc-» 
ceflion d'E^)iagne. L'abus qu il en 
fit ruina fa patrie. : .: 

' 5e nTentrertalpas là-îdeflbs jdans 
ah détail étranger aman fûjêti î je 
ne veux confiderer que ce qui a 
jrgipoEtà de fiçnples particuliers. 

H 
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Le crédit eft donc la^rdatîonf 
du befoin à la puiffançe^ Coîtiqu'oii 
la réclaole .pouiribi ou ppiic au*, 
tfuî ; avec la diftînÉliori, qu-obtè^ 
nir un fervice pour. autrui^ C'pft 
crédit ; robtenir pour foWaême j 
ce neft que faveur. .j . 

Le crédit neû donc pas extrêi 
piement flateur par fa nature ^ 
mais il peut l'être. par fes princi^ 
pes & par fei èfeeg, Sespanci* 
pes font Teftii^e ôc la xcoàfîdéra* 
fion peifonèrésdoflt^on jouit j 
jllncUnation dont on eft Tobjet f 
^intérêt qu on préfente ou 1^ 
prainje qu cyi infpire. / . ■ ^ . 
: Xeprédît/fond[éJfiirreflamèeft 
leelui dont on devroit être le plus 
flaté , & il poufoit être regarda 

corae une I^^mj$h4n^ au iijé* 
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rite. Celui qu'on doit à Tinclina-y 
tion , moins honorable par lui- 
même , eft ordinairement plus ' 
fur que le premier. L'un ficTau^ 
tre cèdent prefque toujours à Telr 
pérance ou à la crainte , c'eft-à^ 
dire, à Tintérêt , puifque ce font 
deux èfets d'une même caufe^ 
Ainfi quand ces diférens motifs 
font en concurrence , il eft aifé 
dé juger quel efl: celui qui dûitl 
prévaloir. 

Les deux premiers ne font pas 
comunément fort puiilans. On 
n'acorde qu a regret au .mérite!^ 
cela relTemble trop à la juAice^ 
ÔcTamour propre eH plus flaté dé 
faire des grâces. D un autre cô-- 
té , Tinclination détermine moin) 
qu'on né s'imagine à obliger ;} 

Hij 
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quoiqu'elle y faffe trouver 4u 

pîaifîr ; elle eft fou vent fubordo» 

née à beaucoup d'autres motifs , 

à des plaifirs qui remportent fur 

celui de lamitLé ^ quoiqu'ils, ne 

foient pas fi honêtes. 

: D'ailleurs les homes ^ en place 

ont peu d'amis , & ne s*en emba-* 

raflent guère. L'ambition & les 

àfaires- les ocupent trop pour 

lâi0er dans leur ccsur place à l'a^ 

mitié , & cèle qu'on a poiu eux; 

reflemble à un culte. Quand ils 

paxoiffent fe livrer à leurs amisj 

ils ne cherchent qu'à fe délafTer 

par la diflîpation. Ils deviènent 

des efpèces d'enfans ^tés qui fç 

laiffent aimer fans reconoiflance^ 

^ qui s'irritent à la moindre con-» 

|ra4iâion qu'ipxouvent leurs voji 
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ïôntés ou à leurs fantaîfies. Ilfaiiu 
eônvenir qu'ils ont fotivexit oca-» 

fion de <:orioître les homes > <1- a- 
prendre à les eftimer peiâfc> & à na 
pas compter fur eux^ Ils favçnt 
qu'ils font plusjaffiég^pai inté- 
rêt , que récherchés par goût & 
par eftime , mêm^ quand ils en 
font dignes. Ils voient les manœu- 
vres bafles & criminèles que les 
candiirrens emploient auprès 
d'eux les uns contre les autres > 
& jugent s'ils doivent être fortfen: 
fibles à leur atachement. Quoi- 
que l'adulation les flate , come 
(i elle étoit fmcère , le modf bas 
rie leur en échape pas toujours l 
& ils ont l'expérience de la défera 
tion que leurs pareils ont éprou-: 
vée dans la difgrâcc. Un peu d§ 

Hiij 
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défiance eft donc paxdonable aux 
ger\$ en place , & leur amitié doit 
être plus éclairée , plus circonf- 
Jpede que cèle des autres. 

Si le mérite & Tamitié donent 
fi peu de part au crédit , il ne fera 
plus qu*un tribut payé à l'intérêt > 
tm pur échange dont Fefpérance 
& la crainte décident & font la 
monoie. On ne refufe guère ceux 
qu'on peut obliger avec gloire ji 
€c dont la reconoifFance honore 
k bienfaiteur : cète gloire eft Un- 
térêt qu'il en retire. On refufe 
encore moins ceux dont on ef- 
père du retour , parce que cète 
efpérance eft un intérêt plus fenfi- 
ble à la plupart des homes ; & Ton 
acorde prefque tout à ceux dont 
tHi craint le reffentiment ;^ fur-r 



^Kf 
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tôUt fi Tort peut cacher (Ate crain- 
te fous le mafque de la préve-» 
nance. Mais fi Ton ne peut pas 
diflîmuler fon vrai motif^on prend 
•facilement fôn parti. Il femble 
îqu'on lifé dafts le cœtir <ks ho-, 
mes qulls aprouverant intérieu- 
rement là conduite qu'ib auroient 
eux-mêmes. 

La cralîfttê' qu'on âîflimule te 
inoins eft;cèle qù'infpîrent cer- 
taines gens à la Cour , dont on 
méprife rétat > mais que Tintî- 
mité domeftîque ou des circonf- 
tances peuvent rendre dange- 
tèuxi On a pour eux des mena- 
gemens qui donerit à la crainte uA 
air de prudence ; c'eft poiurquoî 
on n'en rougit point, parce qu'il 
femble que te caractère ne fauroit 

Hiv 
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être avili, de ce q»i fait honeur,|É 
refprit. Les folicitatiçng , lesiinar 
pies recomaiïdations de ces for- 
tes de gens remportent fouvent 
fur cèles des plys' grands Seî^f-. 
-gneurs ^ Qf. toiujciurs furd^leç da^ 
amis , fur-tomt s'ils fom:, anciens ^ 
car les riôuve^Ux ont ^lus d'à» 
vantages. On fait tovit pour ceux: 
quon veut gagner, ou. achever 
-d'engager > ;& rieti pour ceux 
dont on eft fur. Le privilège d*ua 
ancien ami n'eô guère que d'être 
refufé de préférence^ & obligé 
4'aprouver le refus > trop heu- 
xeux fi par un excès de confiance 
on lui fait part des motifs.. 

Tant de circonftances concou- 
rent & fe croifent quelquefois 
iians les moindres grâces ^ qu'ii 
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féroit dîficîle de dire comtÀtSt 
par qui elles font actirdées. Il[ 
arive deJà qu'on done fans génés 
rofité, & qu'on rciçoit fans reco- 
noiflance^ parce qu'ilfeft rare que 
le bienfait tombe fut. le htHç&di 
& encore plus rare qu*îl;îe:'pré-' 
viène. On refiife durement le 
néceffaire y on acorde aifément 
le fuperflu ; on ofre les ferviçes,- 
on refufe les feCours^ [ 
' L'intérêt , la confid^ratîon ôe 
lagénérofîté font donc les prin- 
eipaux moteurs des gens en cré- 
dit. .'/ ' ' ' : . /' ' ;• ; - ■]'..:• :;-. 
" Ceux qui ri'emploièrttle leut que: 
par intérêt yne.niéritcnt pa^ mê- 
me de pafrerpour avoit du crédit*, 
Ce ne font plus que.dé vils protêt- 
gés /dont raivUiirement. réj^iilUr? 
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fcr lesT proteûeurs. Une grâce 
pay^e. avilit celui qui la reçait > 
& déshonore celui qui la fait. 
' Quand on fe propofe la con-» 
ftdération pout objet , on em-* 
ploie comunément fcm crédit 
poiur le • faire conoître & lui do- 
ner de Téclat. La feule réputa- 
tion d'en avoir eu un des plus fûrs 
Jîioyens de Tafermir , de Téten-; 
dre y & même de le procurer ; en 
tout casque eft un prix (i flateur ^ 
que bien des gens en facrifieroient 
la réalité à Taparence. Combien 
en voit-on qui font acablés de 
felkitationsr fur une fauffe répu- 
tation de crédit ^ 6c qui ^ pour 
conferver la confîdération qu'ils 
tirent de cète- erreur, fcgardentî 
bieâ d^^arter les impomins ea 
Us détrompant î 
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Cependant ceux qui en oblU 
geânt ne fe propofent qu un bien 
fi frivole , doivent être perfuadésj 
quelque crédit qu'ils aient, quils 
ne fauroient rendre autant de fer-- 
vices qu'ils font de mécontens. 

Il ne feroit pas impoffible qu'en 
ne s'ocupant que du defîr d'obli- 
ger y on ne fe fît une réputatioa 
très-ppofée y parce que le volun^e 
des bienfaits ne peut jamais éga- 
ler le volume des befoins. Il n'y 
a point de crédit qui ne foit au- 
4eirqu$ de la réputation qu'il pro^ 
c^tp. Les moindres preuves de 
erédit multiplient le$ demandes* 

. Un home qui a rendu plufieura 
fervices par générofité , peut être 
ri^gardé. cQtm^i>hUg^f^t y par- 

c$ qîi'ili)':çâ. pâ$: lejï état dç reiidr*! 

Hv; 
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tous ceux: qu'on exigé- de lui. G^eft 
par cète raifon que les gens eiï 
place ne fauroîent employer trop 
d'humanité pour adoucir les refus? 
riéceflaîtes. 

•On pourditpenfer que la reco^ 

noiflance de ceux qu'ils obligent, 

doit les confoler de l'injuilice de 

ceux qu iï§ ont blieffés par des ire-' 

fus forcés ; mais il n'eft que trop 

ordinaire de voir dès- gens deman-' 

dei? les grâces avec ardeur , & fou- 

vèiit avec baffefle , les recevoir 

coma urtfe juftice , avec fr aîdeùr y 

& tâcher de perfuadet qu'ils n*af-^ 

voient pas fait la nscli^'dre démarr 

che y & qu'on a prévenu letirs de- 

firs. Cète conduite n'eft fûrèment 

pas l'èfét'd'uftë reconoiffâncê dé-^ 

licate' éfui veut laîffer -à«i biëtifen' 



teur la gloire d^une juftîce éclai* 

îl s'en faut tien que je veuille 
dégoûter les bienfaiflteùrs; je veux: 
au contraire prévenir leurs ,.dé- 
gbûtS^ en leur infpiraflt vlnfentî- 
Aient défintéreffé, noble, & dont 
le fuccès eft toujours fur ; c'eft de 
lir'oblî^er que^par générofité , dé 
Àe chercher en . obligeant que le 
plaifir d'obliger; falaire infailli- 
ble , & que Tingratitud'e' des hô-' 
mes ne fauroît ravir. Mais' fi le$ 
Brenfai£feurâTont ferffibles à^la re- 
conoifl^nee , que leurs bienfaits 
cherchent le mérite , parce qu'il 
n'y a 4ue lé mérite de reconoif- 
fant.' 
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CHAPITRE VIII. 

Sur les gens à la mode. 

E tous les Peuples , le Frarv? 
çois eft celui dont le caraâère » 
dans- tous les tenis éprouvé le 
moins d'altération ; on retrouve 
les François d'aujourd'hui dans 
ceux des Croifades y & enremon- 
tantjufquàuxGauloïs^onyremat- 
que encore beaucoup de reflem* 
blande* Cète Nation a toujours 
été vive , gaie , généreufe , bra- 
ve , fincère > prîéfomptueufe , inn 
côhftante , avantageufe & incon- 
fîdérée. Ses vertus partent du 
cœur y fes viceis ne tièncnt qu à 
refprît y 6c fes bones qualités cori-^ 
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géant OU balançant les oi^uvaifes^' 
toutes concourent peut-être éga- 
lement à rendre le François de 
tous les homes le plus. fociable«^ 
C*eft-là fon C2u:a£lèt^ propre , ÔC 
C" en eft im très-eftimable ; mais 
je crains que depuis quelque tems 
on n'en ait abufé ; on ne s'eft pas 
contenté .tfêtre fociable , on a^ 
voulu être aimable ^ & je crol^ 
qu'on a pris Takus pour la perfec-î 
tion. Ceci a befoin de preuves i 
c*eft-à-dire , d'explication. 
^ Les qualités propres à la fo-" 
cîété jfontiapoliteffe fans faùffe^ 
té , la franchife £ans rudefFe y la 
prévenance fans bafTeffe , la com-t 
plaifance fans flaterie ^ les égards 
ians contrainte ^ & fur-tout 1q 
cœur porté à la hienÊiHarUkeiataâ 



Thome fociable eft le citoyen paU 
cxcèleiide. 

L'hdme aimable , du mains 
celui à qui Ton done aujourd 'huî 
Ce titre y eft fort indifiérent fur Je' 
bien public , ardent à plaire à tovi'< 
tes les fociétés où fon goût & le; 
hafard le jètent y & prêt à- en ia- 
Crifier -chaque particulier. U n'ai-* 
mejperforie, n'eft aimé de qm 
que ce foit y plaît a tous > & fou-* 
veî:\t eft méprifé & recherché pat 
les mêmes gens. , : 

Par un contraftc affez bjfare* 
toujours ocupé des autres > il 
n*eft fatisfeiit que de lui , &m'à-: 
tend fon bonheur que de leur 
opinion, fans fonger préctfément 
à 4eur eftime qu'il fupofe apa;ra-^ 
lfcieht> x)u 46nt il ignore la na-? 
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tiire. Le defir immodéré d'amu- 
fer rfeflgage à immoler rabfent 
qu'il èftîme le j)lu$ , à la malignité 
de ceux dont ii-faît le moins dé 
cas ^ mais qui l'écoutent. ' Auflî 
frivole qUe dangereux , it met 
jiréfque de bone foi la médifance 
& la calomnie au l'ang. des amu- 
feitiens, fans fôup^oner quelles 
aient d*autres èfets ; & ce qull y a 
d*heureu3^ & de phis honteux dans 
lés moeurs > le jugement quil en 
porte fe trouve quelquefois jufte; 
Les liaifons particulières de 
Tfaome fôciable Tatachent de plus 
en plus à rÉtaf ^ à fes conci- 
toyens ; cèles de l'home ainiable 
ne font que l'écarter des devoirs 
eflentiels. L'home fôciable inP 
pire le defir de vivre avec lui j 
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on n aiiùe .^u'àrrericôntrer Thoffif 
aimable* Tel eft enfin dans ce car 
iradère Tafleinblage de vices , d^ 
frivolités & d'inconvéniens , quç 
Thome aimabb eft fouvtent Thot 
me le moins digne d'être aimé. ; 
Cependant Tambition de par- 
venir à icète ïéputaition devient 
de jour en jour une efpèce de ma- 
ladie épidémique : Eh ! moment 
ne feroit-on pas flâté d'uii titre 
qui éclipfe la vertu & fait par- 
doner le vice ! Qu'un home foit 
déshonoré au point qu'on enfaffe 
des reproches i ceux qui vivent 
avec lui y iis conyiènfcnt de tout ; 
ce n eft pas en eflayant de le juÇr 
tifier qu'ils fe défendent eux-mê- 
mes : tout cela eft vrai , vous dit- 

pa ^ mais il eft fgrt aimable. I) 
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faut que cète raifon foît bone ^ 
ou bien généralemenc admife 5 
car on n'y réplique pas. L*home 
le plus dangereux dans nos mœurs 
èft celui qui eft vicieux avec de la 
gaieté & des grâces ; il n'y a rien 
que cet extérieur ne faffe pafTer , 
& nîempêche d*être odieux. > 
Qu*arive - 1 - il de - là ? Tout le 
inonde veut être aimable^ & ne 
s'embaraffe pas d*être autre cho-i»; 
fe ; on y facrifie fes devoirs , & je 
dirois la confidération , fi on la 
perdoit par-là. Un dès plus mal- 
heureux èfets de cète manie fu- 
tile eft le mépris de fon état , le 
dédain de la profeffion dont eft 
comptable , & dans laquèle on 
devroît toujours chercher fa pre-^ 
mière gloirei 
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^ Le Magiftrat regarde l'étude 
& le travail corne .des foinis ob* 
fcurs qui ne conviènent qu à des 
homes qui ne font pas faits pour 
le monde. Il voit qiie ceux qui 
fe livrent à leurs xîe voirs he font 
conusquc par hafard de ceux qui 
eii ont un befoin pàffager ; de 
forte qu'il n'eft jpas rare de ren- 
contrer de ces Magiftrats aima- 
bles, qui dans les afaires d'éclat 
font moins des Jugies que des foli- 
citeurs qui recomandent à leurs 
Confrères les intérêts des gens 
conus. 

„ Le Militaire d'une certaine 
claffe croit que l'aplication au 
fervice doit être le partage des 
fubalternes ; ainfî les grades ne 
feroient plus que des diftindions 
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iie rang , & non pas des emplois 
qui exigent des fondions. . 

L'home de Lètres qui par des 
ouvrages travaillés auroit pu înf 
truire fon fiècle , & faire pafler 
fonnom à -la poftérité, néglige 
les talens & les perd faute de les 
cultiver : il auroit été compté 
parmi les homes illuûres , il relie 
un home d'efprit de fociétét 

L'atnbitîon même , cète paf- 
fioii toujours fi ardente , & au-? 
trefois fi ^ûive , ne va plus à 1* 
fortune que par le manège & Fart 
de plaire* Les principes de Tanj-f 
bitieux n'étoîent pas aiitrefoiis 
plus juftes qu'ils ne le fontaùjourn 
d^hui , fes motifs plus louables y 
jfes démarches plus inocentesj 
fX^m fes. travaux poûyojent êtrç 
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utiles à l'Etat, & quelquefois inf? 
pirer Téinxilation a la vertu. 

'On dira fans doute que la fo^ 
ciété eft devenue, par le defîr 
d*y être aimable , plus délicieufe 
qu elle ne Tavoit jamais été ; cela 
peut être , mais il eft certain que 
ce qu'elle a gagné , FEtat Ta per- 
du , & cet échange n eft pas un 
avantage. 

Que feroit-ce fi la contagion 
venoit à gagner toutes les autres 
profeflions ? Et on peut le crain- 
dre , quand on voit qu'elle a per- 
cé dans un ordre uniquement def^ 
tiné à Tédification , & pour le-' 
quel les qualités aimables de nos 
}ours auroient été jadis pour le 
moins indécentes. 

Les qualités aimables étant 
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p6iir:la.plûpvt fondées fur des 
chofesfeivoles ^ Feftime^que nou$ 
^ fai£bii& nous acoùtume inferi^ 
iîbiement à rindiférence poui 
cèles qui devrpîent nous intéreff 
fer le plus. Il femble que cç qui 
touche le bien pubUç nous foit 
étranger. T > , 

Qu'un grand Capitaine , qu'un 
home d'État aient rendu les plus 
g]àu3xk> fiprvices ^ avant que de ha« 
larder ixotre eâimè y nous deman^ 
lions s'ils font aimables ^ quels 
font leurs ^grémens ^ quoiqu'il y 
en ait peut>êtj:e qu'il ne fted pas 
toujoxars à un grand home d'àvoif 
à un dégri fupérieur* 
• Toute: queftioh importante ^ 
tout raifonemènt fuivi , fout (èn,^ 

tlioent ;al(bnajble Tout exclus de^ 
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fodiétés biillantes , & fortent du 
bon tàn. Il y a peu de tems que 
cètè éxpreflion eft iaveaitée y & 
elle eft déjà triviale , fans en être 
mieux ^claircie : je vais dire ce 
que j'en penfe, ...... 

^ Le bon ton dans ceux qui ont 
le plus d efprit , confifte a dire 
agréablement des riens ^ & ne fe 
pas permètre le moindre. propos 
&nfé* n Ton /ne le ^excufer 
par ies grâces du difcours'i à voir 
ier enfin la raifon qùsuid on eft 
obligé de la produire y avec au* 
tant de foin que la pudeur en exi« 
geoit autrefois^ quand il s'agifToit 
d'pxprîmer x[uelque idée . libre. 
L'agrément eft devenu fi nécef- 
faire y que la médifance miême 
<:êfferoit de plaire y fi éHe.en étoit 

dépoiurvûç,; 
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idépourvûe. Il ne fufit pas de nuire, 
il faut fur-tout amufer ; fans quoi 
le difcours le plus méchant re- 
tombe plus fur fon auteur que fur 
celui qui en cft le fujet. 

Ce prétendu bon ton qui n'eiî: 
^u un abus de Te^rit ^ ne laifle 
pas d'en exiger beaucoup ; ainfî 
il devient ^ians les fots un jargon 
inintelligible pour eux-mêmes ; ôC 
<:ome les fots font le grand nora^ 
i>re , ce jargon a prévalu. C'eft 
ce qu'on apèle le PerfiflagCy amas, 
fatiguant de paroles ians idées ^ 
•volubilité de propos qui font rire 
les foux , fcandaiifent la raifon } 
déconcertent les gens honêtes ou 
timides, & rendent la fociété irt'i 
fuportable. 

Ce mauvais genre eft quelque^ 

I 
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quefois moins extravagant , *fic 
alors il nen eft que plus dange^ 
reux.C'eft lorfqu'on immole quelr 
quua, fans qu'il s*en doute ^ à la 
malignité d'une aflemblée y en le 
frendant tout à la fois inftxumenç 
hSc viâtin^e de la plaifanterie co-^ 
|93:une y par les chofes qu on lui 
iuggére , & kiB ;^eux ingénus 
^u'on en tire? 

L<€S preniier$ e0kia de eète for^ 

te d'efprit ont. dû naturèlenienjt 

yéuflîr ; & Gonie les inventTonç 

nouvèles vont toujours en lie per^ 

'^aionant , e'eft-à^dire , en aug»r 

.iqaentaiit de dépravation , quand 

:l6 principe en eft vicieiix > la mé-^ 

^hanceté fe trouva aujourd'hui 

l'ame de certaines focîétés^ & a 

-eeffé d-être odieufç > feas mêîuç 

perdre fonnom#^ 
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La méchanceté n*eft aujour-^ 
^'hui qu'une mode. Les plus émi^ 
nentes qualités n'auroLent pu ja- 
jdis la faire pardoner^ parce qu el« 
les ne peuvent jamais rendre au- 
tant à la focîété que la méchan- 
ceté lui fait perdre , puifqu elle 
en fape les fondemens , & qu'elle 
eft par-là , finon raflemblage , du 
moins le réfultac des vices. Au*^ 
-jourd*hui la méchanceté eft rér* 
duite en art , elle tient lieu de mé-»; 
rite à ceux qiii n^en ont point d'au** 
tre y & fouvent leur done de laf 
con(idération# » 

Voilà ce qui produit cète foule 
de petits méchâns fubalternes 6c 
imitateurs ^ de cauftiques fades j 
parmi lefquels il s'en trouve de jî 
inocens ; leur cacaâère y eA Ç\ 
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opofë s ils auroient été de fi bones 
gens y en fuivant leur cœur^ qu'on 
eft quelquefois tenté d'en avoir 
eompaflOion, tant le mal leur coû- 
te à faire. Auflî en voit - oh qui 
^abandonent leur rôle come trop 
pénible ; d'autres perfiftent flatés 
& corompus par les progrès qu'ils 
ont faits. Les feuls qui aient gagné 
à ce travers de mode^font ceux qui 
nés avec le cœur dépravé , Tima- 

* glnation déréglée y Vefprit faux / 
borné & fans principes , mépri- 
fans la vertu , & incapables de ' 
remords y ont le plaifir de fe voir 
ies héros d'une fociété dont ils 

' idévr oient être l'horreur. 

Un fpe^acle affez curieux eft 
de voir la fubordination qui re-^ 

^ gne eïitrç cçux ^ui forment cfi| 
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ïbrtes d'affocriatîôns. Il n*y a point 
d*état où elle foit mieux réglée» 
Us fe fignalent ordinairement fui 
les étrangers , que le hafard leux 
adreffe , come on facrîfioit autre* 
fois dans quelques contrées ceux 
que leur mauvais fort y faifoit 
aborder* Mais lorfqueles viâimes 
nouvèles leur manquent ^ c*eft 
alors que la guère civile coraenee* 
Le chef conferve fon ènapire, en 
immolant alternativement fes fu- 
jets les uns aux autres. Celui qui 
eft la viûime de joiu: ^ eft impi:- 
toyablement acablé par tous les 
autres qui font charniés d*éçartei 
Torage de deffus eux ; la cruauté 
eft fouvent Tefet de la crainte. 
Les fubalternes s*eflayent.cepên-^ 

dant les uns contre les autres ; 

I..» 
nj 
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on cherche à né feîancer que des 
traits frns ; on voudroit qu'ils firi^ 
fent piquant fans être grodîers ; 
mais come rêfprit n*eft pas tou-r 
jours auflî léger que Tamour pror 
pre eft fenfible, on en vient fou^ 
yent à fc dire des chofes fi outra* 
géantes ^ qu*il n*y a que Texpé- 
îience qui empêche d'en craindre 
les fuites. Si l^on pouvoit cepen- 
dant imaginer quelque tempéra- 
ment honête entre le caraûèré 
ombrageux & iaviHifement vo-* 
lontaire , on ne vivroit pas avec 
moins d'agrément^ & Tcm aurait 
plus d'union de df'égards rédpro-^ 
ques. 

Les chofes étant fur le pied 
où elles font , î'home le plus pi* 
i^ué n'a pas le droit de rien pica^ 
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Hre au férieux , ni d*y répondre 
av^ec duMté. On ne ft <lorte poutf 
ainfî dire qite deÈ Carteb d'eiprit; 
il faudroit ^'avouer vaincu , pouï 
recourir à d'autres armes , & ht 
gloire de Tetprit eft k point d^he-» 
ne^r d^aujourd'hm* 

On eft cependant toujours 
étoné que de par^ifles fociétés ne 
fe défuniflent point par la crainte ^ 
k mëprisyrindigriation ourennuî. 
Bfaut efpërer qu à force d'excès i 
êïïes finiront par faire prendre la 
méchanceté en ri^euk, i6c c*efl 
Tunique moyen de la détruire; 
On remarque que la raifon froide 
eftjafewle chofequi kurimpofej; 
& quelquefois ks déconcerte. - 
' On croiroit que fhabitiide d'o^^ 
fçnfer lendroit ceux quiTont con-; 

liv 
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tracée incapables de fe plier aux 
moyens de travailler à leur for- 
tune. Point du tout , il vaut mieux 
înfpirer la crainte que reftime^ 
D^ailleurs^ ces homes qu'on pré- 
tend fi finguliers , fi cauftiques > (i 
méchans , fi mifantropes , réuf- 
fiflent parÊiitement auprès de 
ceux dont ils ont befoin. La ré- 
putation quils fe font fabriquée , 
done un très-grand poids à leurs 
prévenances ; ils defcendent plus? 
facilement qu*on ne croit à la 
flateric baffe. Celui qui en eft Tôb- 
jet ne doute pas qu'il n'ait un mé- 
rite bien décidé y puifqu'il force 
^e tels ;caradères à un fiile qtt^ 
leur eft fi étranger. 
, /Il faut convenir que les focîé- 
tés dont je parle font rares ; il n y. 
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S que la parfaitement bone com-i 
pagnie qui le foit davantage , & 
cèle -ci n'eft peut-être qu'une 
bêle chimère dont on aproche 
plus ou moins. Elle reffemble 
aflez à une République difper- 
fée y on en trouve des membres 
dans toutes fortes de claffes y il 
eft très-dificile de les réunir en uî^ 
corps. Il n'y a cependant per- 
fone qui n'en réclame le titre 
poiu: fa fociété : c'eft un mot de 
ralîment. Je remarque feulement 
qu'il n^y a perfone auffi qui ne 
croie qu'elle peut fe trouver dans 
juri ordre fupérieur au fien y & ja-; 
icnais daAs une clafle inférieure, 
La haute magiftrature la fupofe 
à la Cour corne chez elle ; mais 
elle ne la. croit pa^s dans ime çer>; 

I V 
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taîiïe B6iirg€oi6e , qm à foû tOVOt 
a des nuances d'orgueiL 
' Pour Fhome de la Cour , fan» 
ifoulôîr entrer daris aucune Gom-^ 
pofidon fur cet aarticle, il creif 
fermement que la bonie compa- 
gnie rfexîfte que parmi les gens 
de fa forte* Il «eft vrai qu à efprit: 
égal ils ont un avantage fur le 
comun des homes ^ c*^ft de s'ex* 
primer en meilleurs termes, ôc 
avec des tours plus agréables. Le 
fot de la Cour dît fes fotifes plus 
élégament que le fot de la Ville 
àt dît les iîènes. Dians un home 
obfcur , c'eftune preuve ^''efpritl 
ou du moins d'éducation , ^ue de 
s'exprimer bien. Pour T^iome de 
îa Cour c'eft une néceffit^ ; il 
îf cmplôîe ^as d« mauvaifes èx^ 



4. 
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preflîons, parce qu'il* n':en fidt 
point. Un home de la Cour qui 
parleroit baflement me paroK 
troit prefque avoir le mérite d'un 
Savant dans les Langui» étran-; 
gères. En èfet, tous les talens dé* 
pendent des facultés nsiturèks y ôc 
fur-tout de Texercice; qu on ea 
fait. Le talent de là parole , ou 
plutôt de la c^nver&tion , doit 
donc fe perfe^ftioner à la Cour 
plus que par tom ailleurs , puif- 
qU*on eft deftiné à y parler , & ré- 
duit à n'y rien dire : B^nfi les touK 
fe multiplient , & les idées fe ré-% 
treciffent. Je iit**i ipas befoin , je 
crois p d*avcjLtir que i? tie parle içî 
que de ces Couotifans oififs à qui 
Verfailles efl néceffâire , & qui y 

Ibnt inutile& 

Ivj 
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H réfulte de ce que Y ai dir, que 
les gens d*efprit de la Gour^ quand 
Sis ont les qualités du cœur ^ font; 
ies homes dont le comerce eftle- 
plus aimable ; mais de tèles focié-^ 
tés font rares. Le jeu fért à foula- 
ger les gens du monde du péni- 
ble fardeau de leur exiftence, & 
ies talens qu'ils apèlent quelque- 
fois à leur fecours en^ chèrchanr 
le plaifif , prouvent le vide de 
leur ame , & ne le rempliffent pas^ 
Ces remèdes font inutiles à ceux 
que le goût , la confiance & la 
liberté réunifient* . 

Lés gens du rrïoftde feroîent' 
lans doute fort furpris qu'on leuif* 
préférât fbuvent certaines focié-; 
tés bouirgeoïfes , où Ton trouve , 
^non un plaifir délicat ; du moim^ 
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Une joie contagieufe, fouvent un 
peu de rudefle ; mais on efl trop 
hetirieux qu'il ne s*y glifTe pas une 
demi-conoiflance du monde qui 
ne feroit qu'un ridicule de plus , 
encore ne fe feroit-il pas fentir 
à' ceux qui Tauroient : ils ont lé 
bonheur de ne conoître de ridi- 
cule que ce qui bleffe la raifon oa 
les moeurs. 

• A regard des fodétés y fi Foit 
Veut faîte abflrrââîon de.quelquesf 
diféirences tfexpreflions ^ oh trou- 
vera que la claffe générale desr 
gens dû inonde & la bourgeoifîe 
fe refFemblent plus au fond qu'oii 
ne le fupofe. Ce font les mêmes 
tracafleries , le même vide y les 
mêmes mifères. La petiteffe dé- 
pend moins des objets que des 
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homes qui les envifagent. Quant; 
au comerce habituel ^ en général 
les gens du monde ne valent pas 
mieux y ne , valent pas moins que 
la bourgeoifie. Cèie^ci ne gagne 
ou ne perd guère à les imiter. A' 
Texception du bas peuple qui n a 
que des idées relatives à fes be^ 
foins , & qui en eft ordinairement 
privé fur tout autre fujet, le refte 
des homes eft par tout le même* 
La bone compagnie eft indépen-^ 
dante de Tétat & du rang y Ôc ne 
fc trouve que parmi ceux qui pen^ 
fent & qui fentent y qui ont les 
idées juftes 6c 1« fentiinens ho^ 
Hêtest 

r 
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CHAPITRE IX. 

Sur ie Rîdicuie y ta Singularité 

J-j £ rldi<;ule reHemble fouvenc 
à ces fantômes^ qui n exigent que 

pour ceux qui y croient. Plus un 
mot àMrait ef): en ufage y moins 
ridée en eu fixe ^ parce que cha^ 
cun Fétend y la reftraSnt ou la 
change ; & Ton ne s^aperçoit de 
la diféreni!^ des principes que pat 
cèle des confëquences y & de| 
aplâcatîoûs q\i'on en fait. Si Toq 
V'ouioit définir les. mocs que Von 
(Comprend ie moins y il faudroit 
'définir ceux donc on fe fert Iç 
pluSt 
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Le ridicule confifte à choquet 
la mode ou ropinion , & comu-^ 
nément on les confond affez avec 
la raifon ; cependant ce qui eft 
contre la raifon eft fotife ou folie ; 
contre Téquité , c'eft crime. Le 
ridicule ne devroît donc avoir 
lieu que dans les chofes indifé- 
rentes par elles-mêrnes , & confa- 
crées par la mode» Les habits^ le 
langage , les maniées , le main- 
tien ; voilà fon domaine ^ fon 
reffort : voici fon ufiirpation^^ 

Come la mode eâ: parmi nous 
la raifon par excèlence ^ nous ju^ 
geons des aâions ^ des idées & 
des fentifflens fur leur raport avec 
la mode. Tout ce qui n'y eft pa» 
coriforrae eft trouvé ridicule. Cela 
fi fan ou ne fe fait pas y voilà lî| 
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jfëgle de nos jugiemeris. Cela doiu 
il fe faire ou ne fe pas faire ? Il eft 
rare que nous allons jufque- là* En 
conféquence de ce principe le ri- 
dicule s'étend jufque fur la vertu > 
& c'eft le moyen que Teuvie em- 
ploie le plus iureirient pour en 
ternir Téclat. Le ridicide eft fupé- 
lieur à la calomnie ^ qui peut fe 
détruire en retombant fur fon au- 
teur. La malignité adroite ne s'en 
fie pas même à la diformité du 
vice ; elle lui fait Thoneur de le 
traiter come la vertu > en lui afTo- 
ciant le ridicule pour le décrier ; 
Il devient par-là moins odieux 
& plusméprifé. 

Le ridicule eft devepu le ppî- 
ibn de la vertu & des talens y & 
quelquefois le châtiment du vice. 
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Le ridicule ^k fléau des gettâ; 
âvL monde ^ & il eft affez jufte 
qu ils aient poicr tyran ui» être 
fentailiqueé 

On facrifîe fa vie àfonboneuir^ 
fouvent f on honeur à fa f ortuhe ,, 
de quelqtie&Hs fk fortune à Ibk 
crainte du ridicule« 

Je ne fiiis pas étoné qu'on aïe. 
quelque atention à ne pas s'y ex^ 
pofer , puifquil eft d*uaie fi gran- 
de importaixce d^ns Fefpm de 
plufieurs de ceux avec qiû . Voa 
€& obligé de vivre. Mais on ne 
doit pas excufer Textrême fenfî^ 
bilité que des hoixies ratfoimbles^ 
ont fur cet article. Cète crâintC; 
exceflive a iait naître des effains 
de petits doneuars de ridicules^ 
qui décident de ceux qui font ta, 
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togae^ come les Marchandes de 
Modes fixent cèles qui doivent 
avoir cours. S*ils ne s'étoient pas» 
emparas deremploidediftribueÉ 
les ridicules ^ ils en feroient aca-^ 
blés 5 ils relïembktit à ces crimi^ 
nels qui fe font fam exéciatteur» 
^mir ikiTer leur vie. 

La phis grande fotîfe de <:e§, 
êtres frivoles , & cèle dont ils 
fe doutent le raoî^is , eft <k s'ima-» 
giner que leur empire eft unî-^ 
verfel : s'ils favoient combien il 
eft borné , la honte les y feroit 
«énoncer* Le pei^le n'en conoît 
pa.s le nom^ & c*eft tout ce que 
la bourgeoise en fait. Parmi les 
gens du teondé 5 ceux qui font 
ocupés ne font frapés que paj? 
iàiftr^flioH de ce petit peuple ii^s 
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;<^omod^ : ceux mêmes qui eni 
ont été> & que la raifon ou Tâge 
en ont féparés , s'en fouvièrient 
à peine ; & les homes îUuftes fe- 
xoient trop élevés pour Taperce--; 
y oir , s'ils ne daignoient pas quel-: 
quefbis s'en attlufer^ 

Quoique Tempire du ridicule 
Ue foit pas aufli étendu que ceux 
qui Fexercent le fupofent , il ne 
Teft encore que trop parnxi les 
gens du monde ; & il eft étonarït 
qu'un caradère auffi léger que le 
nôtre , fe foit fournis à une fervi- 
tude dont le premier èfet eft de 
rendre le comerce uniforme , lan- 
guiffant & ennuyeux. 

La crainte puérile du ridicule 
étoufe les idées , rétrécit les ef- 
prits p ôc les forme fur un feul 



' SUR LES M(SURS. 21?' 

modèle , fuggère les mêmes pro- 
pos peu intéreflans de leur nature,' 
& faftidieux par la répétition, H 
femble qu'un feulreffort imprime 
à diférentes machines un mouve- 
ment égal & dans la même dî- 
reftion. Je ne vois que les fots 
qui puiffent gagner à un travers 
qui abaifle à lei|r niveau les ho- 
mes fupérieurs , puifqu'ils font 
tous alors affujètîs à unç mefure 
comune où les plus bornés peu««; 
vent ateîndre, 

L'efprit eft prefque égal quand 
on eft affervi au même ton , fie 
ce ton eft néceflaire à ceux qui 
Ikns cela n^en auroient point à 
eux , il reffemble à ces livrées 
qu on done aux valets , parce 
qu ils ne feroient pas ea état àitk 
fe vêtir. 
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Avec ce ton de mode on peut 
Être impunénaent un fbt , & on 
regardera corne tel un home de 
i>caucoup d*efprit qui ne Taura 
jpas : il n'y a rien qu'on diûingue 
doins de la fotife que Tignoranr 
ce des petits ufages. Combien de 
fois a-t-on rougi à la Cour pour 
un home qu'on y produifoit avec 
iDonfîance , parce qu'on Tayoîi: 
admiré ailleurs > & qu'on lavoiît 
anoncé avec unebone foi iihpnir 
dente f On ne s'étoit cependant 
pas trompé , mais on ne l'avoit 
jugé que d'après la raifon y & oni 
le confronte avec là mode* 

Ce n'eft pas dSéss, que de nç pas 
s'expofer au ridicule pour s'en 
afranchir y on en done à ceux 
qui en raéciteat le moins y foun 
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' vent ^ux perfones les plus. œfpec- 
tables ^ fi elles font aiTez timides 

' pour le yeçevoir. Des gens mé-' 
prifables y mais kardis , ôc qui 
font au fait des niœurs régnantes, 
Je repouffent & Tanéantiffent 
rnleux qu€ tes autres* 

Çome le ridicule ^ n'ayant fou^' 
vent rien de décidé , n'a d^exiC- 
Éence alors que dans Topinion y 
fl^ dépend en partie de la dif^ 

'pofition de celui à qui on veut 
le doner ^ 6c da^ns ce cas*là il 3, 
befoin d^être accepté. On le fàît 

' échouer , non en le repouffant 
avec for<:e , mais en le recevant 
aTecmépris ou indiférence ^ quelr» 
quefois en le recevant de bone 
grâce. Ce font les flèches des Mé-f 
^K][uains qijii auroient péaéti:é ls 
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fer , & qui s'amortiffoient contre 
des armures de laines. 

Quand le ridicule eft le mieux 
mérité ^ il y a encore un art de 
le rendre fans èfet y c'eft d'outrer 
ce qui y a donné lieu. On humi- 
lie fon advexfaire en dédaignant 
les coups qu'il veut porter. 

D ailleurs cète hardiefle d*a*; 
fronter le ridicule impofe.aux ho- 
mes ; & come la plupart né foht 
pas capables de n'eftimer les cho- 
fes que ce qu'elles valent , où 
leur mépris s'arête , leur admira- 
tion comenccv, & le fingwliejr en 
eft comunément Tobjeté 

Par quèle bifarerie la même 
chofe à un certain degré rend- 
elle ridicule , & portée à l'excès 
jdone-t-eUe une forte d'éclat ? Car 

tel 
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nd eft rèfet.de la fingulàrité matu 

quée , fok que le principe en foliî 

louable ou repréhenfible. 

Cela ne peut v-enir que du dé^ 

goût que caufe riiniformité d^ 
caraâcre qu'on trouve dans 4^ 

fociétés On eft fi ennuyé de rfen^ 
contrer, les mêmes idéfô , les mê2 
mes opinions^ les mêmes martîê- 
res y & d'entendre les mêmes prô^ 
p0S , qii'qnfaît uri gré infini à ce^ 
lui qui fufpend cet état létârgîque; 
Xa fingulàrité n'eft pas préci- 
fément un 4caraQ:ère ; c'eft une 
fîmple manière d'être qui s*unit 
à tout autre cara£tère , & qui con-^ 
fifte à être ySi , fans s'apei-cevoîr 
qu'on foitdiférent des autres ; car 
fi Ton vient à le reconoître/la fin^ 
parité s'évanouit; c*eft uiiéénig- 

K 
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me.^ jceffe de rêtre, auffitôt quef 
le jjiot en eft conu. Quand on 
s'eft aperçu qu*on eft diférent des 
ôïftreà , & que cète diférence n'eft 
p^s : pn mérita y on . ne peut y 
piprfiftèr que par l'àfeûation , & 
c-eft alots petiteffe ou orgueil, ce 
qui revient au même , & produit 
Iç dégoût î au lieu que la fingula-r 
rite naturçle met un certain pi- 
quant dans la fociété qui en ra-^. 
ninie la langueur* 
. Les fots qui çonoiffent fouvent 
ce qiflls n'ont pas, & qui s^ima*» 
ginent que ce n eft que fautç de 
s'en être avifés , voyant le fuccès 
4e la fïngularité , fe font fingur 
Jiers , & l'oQ fent ce que ce projet 
bifâre doit produire. 
, Au Ueu àç fç bowçr I nêtrç 
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rien y ce qui leur convenoit (î 
bien , ils veulent à toute force 
être quelque chôfe , & ils font 
infiiportabies» Ayant remarqué, 
ou plutôt entendu dire que des gé^- 
nies reconus ne font pas toujours 
exempts d'uà gtàin de folie , ils 
tâchent d^imaginer des folies , 6c 
ne font que dès fotifes. 

La fauffe fingularité n eft qu'une 
privation de caractère , qui con^' 
fîften^n -feulement à éviter d*être 
ce que font les autres , mais à ta-; 
cher d'être uniquement ce. qu'ils 
ne font pas. 

' On voit de ces focîétés où lef 
car^ftètes fe font partagés corne 
on diftribue les rôles* L'un fe faift 
Philofophe , un autre plaifant , un 
troifième home dhumeùr. Tel fe 

' Kij 
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fait cauftique qui penchoit d'à-' 
borda être çôraplkifiint / mais il 
a trouvé h rqlç ocupé. Qi«nd 
oh n\eft nti^y oA a le choix dé 
tout. 

Hn'eft pas étônantque ces trâ^ 
vers entrent dans la tHt d «n fot , 
msus on eft étoné de Jès i:encôn- 
trer avec de J'efp4t tCéla fe re- 
marque dans êeu3f qui nés avec 
plus de vanité :que d'orgueil, 
croient jendre leurs défauts bifîl* 
lans 'pâr:la fmgularitë ^ eh lesiojjh 
tfànt, plutôt que de s'aplîquer à 
Ven coriger. Ils jouejtit leur prO'* 
pre caràfîtëre'; ils « étudient- aJois 
la nature pour 5'en écartet de plus 
en plus ^ & iéxi foxiaer iihe par* 
ticulière ;:îls ne veulent irieh feiré 
xu dire quine s'éloigne du fimpleî 
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&, malheurèuferiient quand on^ 
cherché rextraordinairé , on rie 
trouve que des platitudes. Le» 
gens d'efpiît mêmes n'en ont )2Ln 

mais mDms^ qvié Iprfqu ils tâchent 
d*eiî:avou:. 

: ' On devrait fentîr que là natuy 
rel qu'on cherche ne fe . trouve 
jamais, querèfort produit Texcès, 
& que V'excès. décèle, la fauffeté 
flu-^cataâ:^:-Oa veut jouer le 
brufque , fie Ton devient féroce j 
k vif, & Ton n'eft que pétulant 
éc' étourdi : la bonté jouée dégé- 
nère en- poiitefle contrainte , & 
fe trahit enfin par Tapeur : la 
faùflefmeérké n'eft qu'ofiénfantej 
& quand elle pouroit s'imiter quel- 
que tems , parce qu'elle ne con* 
fifte que dans des-aâ:es paflageisl 
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on n'ateindroit jamais à la fran-^ 
chîfe qui en eft le principe , & 
qui eft une continuité de cara^ 
ôèrc. Elle eft comme'la probité ; 
plufieurs ades qui y font confor-; 
mes n'en font pas la démonftra^ 
tion ^ & un Xeul de contraire la 
détruit. 

Enfin toute afeâation finit par 
fe déceler , & Ton retombe alors 
au-deffous de fa valeur réèie; .Tel 
eft regardé corne un fot après ^ôc 
peut-êtf e pour avoir été pris pour 
un génie. On ne fe vange point à 
demi d'avoir été fa dupe. 

Soyons donc ce que nous fo- 
mes , n'ajoutons rien à notre ca- 
yaftère ; tâchons fetdement d'en 
retrancher ce qui peut être inco- 

mode aux autres & dangereux 



SUR LES McBURS; 12^ 

pour nous-mêmes. Ayons le cou^ 
rage de nous fouftraire à la fervî- 
tude de la mode ^ fan$ pafTer les 
bornes de l^r raifon^ 
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L y a deux fortes de condi- 
tions qui ont plus de relation 
avec la fociété , & fur-tout avec 
les ge^is du monde, qu'elles n'en 
avoient autrefois. Ce font les 
Gens de Lètres & les Gens de 
Fortune , ce qui ne doit s'enten- 
dre que des plus diftingués d'en- 
tr*eux, les uns par leur réputa- 
tion ou leurs agrémens perfo- 
nels , les autres par une opulence 
faftueufe : car dans tous les états 
il y a des chefs , un ordre mi- 
toyen & du peuple. 

Il n'y a pas encore long-teras 
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que les FUianciers ne voy oient 
que des proteâeurs dans les gen$ 
de condition , dont ils font aip 
jourd'iâid les rivaux, La plupart: 
des S6ttunG$ de .finance du derr 
nier fièclejijétoknt pas âffez ho-y 
nêtes pour en feire gloire ., ^ dès^ 
là elles en devenoient plus conr 
fidérables. L^ piemiers. gaiità iaiv- 
foîent; naître Vby^ïcc • l'avarice 
augmencoit l'avidité. ,.& ces pafr 
fions font ènemies du fade. Dm 
habituel d- économie, ne fç reliât 
chc guère j A.fufit feule ,;/ans gir 
îiie nibonheur marqua >îîQ^ itîr^^ 
des rkrbdTes^inenlf^ dune wér 
diocœ :£ or£\inê , &L d un .travail 

continuel' ..:^L. . .i : > : 

> 

; : S'il fc txoBfiOtt rafefta de? gens 

K v. 
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jouir 5 ils Tétoient affez pour fe 
borner aux comodïtés ^ aux plai^ 
firs , à tous lei avantages d'une 
opulence fourde ; ils évitoien^un 
^clat quf ne pouvoir qu'exciter 
î'envie des Grands ôc la haine dès 
Petits. SH'onfe contentoit de ce 
qui fait réèkment plaifir^ on paP- 
lerok pour modefte* 

Ceux à qui les richeffes ne do* 
lient que de Forgueîl , parce qu'ils 
n*ont pas à fe glorifier d'autre 
chofe y ont toujours aimé à ^ire 
parade de leur fortune î trop çnnir 
vrés de la jouiflance pour rougir 
tîes moyens , leur fafte ëtoit jadis 
le comble de la folie y du mauvais 
goût & de rîiîdécence^ 

Cète oftjentation d'opùlehce 
)Dft plus comuhément la^ ïoAxm 
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3e ces homes nouveaux qu un 
coup du fort a fubitement enrL 
chîs , que de ceux qui font par-» 
venus par dégrés. Il eft affcz fin- 
gulier que les homes tirent plus 
de vanité de leur bonheur que de 
leurs travaux. Ceux qui doivent 
tout à leur induflrie favent com- 
bien ils ont évité , fait & réparé 
de fautes : ils jouiffent avec pré- 
caution , parce qu ils ne peuvent 
pas s'exagérer les principes dé 
leur fortune ; au lieu que ceux 
qui fe trouvent tout à coup des 
êtres fi diférens d'eux -mêmes^ 
fe regardent come des objets 
dignes de Fatention particulière 
du fort. Ils ne favent à quoi Ta- 
tribuer ; & cète obfcurité de cau^ 
fes on rinterpréte toujours à fort 
avantage* K v) 
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■ Tèies font les forraneis qu aà; 
pbut apekr ridicules ^ 6c qui Fé-»^ 
toient encore plus autrefois qu au- 
jourd'hui par le contfafte de la 
perfone ôc du fafte dtdplacé: ; 
t ; D'g.illeurs la fortuné de finance 
ft-jétoit guère alors qu'une loterie^ 
au lieu qu elle èfl: devenue un art, 
ou tout au moins un jeu mêlé 
d adreffe & dehafard. 

■ Les FiiiianGièrs prétendent que 
kiar adminiftratiôn eft une hek ma-^ 
ùbine:, Je ne doute pas qu'elle n ait 
b^uçoup de reffoîts dont la mul- 
tiplicité en cache ie jeu au puHic ; 
mais elle eft encore biea loin d'ê-^ 
tte une fcience* Il faiit que dans 
tous les tems elle ait été une 
énigme ; car les Hiftbriens ne par* 
lôrit guèïe de cète partie du gou* 

■s - 
i / -* i. . . . » 
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vferbement . fi impbrtaate dan» 
tous les états. Là raifon n en fe^-î 
roit pas iiiipoirible.à trouver ; mais: 
je ne veux pas trop m'écarter de 
mon fujeti. . / y: 

' QuoiiCpi'iien foit, fi la finance 
prenoit jamais la' Êxrme. qa'ellec 
pouroit avoir, pourquoi fer oit- 
elle mépiifée ? L'état doit avoir 
des revenus ; il faut qu'il y ait 
des citoyens chargés de la per-> 
ception , & qu'ils y trouvent des 
avantages ^ pourvu que ces avan-^ 
tages foient limités , comè ceu:» 
des autres profeiliûtis , fuivanr le 
degré de travail & d'utilité ; :£ias 
qm)i ils deyièhent icandaleux. 
: On ne doit s'élever que con-^ 
tre la vexation ou Tinfolence de 
6eux mii :^aibafeiit « & dès punie 
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avec éclat & Cèvérké. C*eft aînfî 
que dans toutes les conditions on 
devroît inunoler à la vengeance 
publique ceux qui font haïr Tau-» 
torité par Tabus qu ils en font y 6c 
qui en rendant les homes malheur 
reux par leurs excès , les corom-j 
pent par leurs exemples. 

Il faut convenir que c'eft moîn» 
à leurs vexations qu- à Tinfolence 
de quelques-uns d'entr'euX , que 
les Financiers doivent raporter le 
décri où ils font. Croit-on que 
cela dépende des injuftices qui fe-; 
ront tombées fur des gens obfcurs 
dont les plaintes font étoufées ; 
les malheurs ignorés ^ Ôc qui ne 
feroient pas protégés par ceux 
qui crient vaguement à Tinjuttice; 
quand ils en. feroiemt conus l 
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Dam les. déclamations contre la 
finance ^ ce n'eft ni la générofit^ 
ni la jufiice qui céclament y quoi-* 
qu^elles en euiTent fouvent le droit 
& Tocafîon , c*eft Tenvie qui 
pourfuit le f afte^ 

Voilà ce qui devroit infpîrer 
aux gens riches^ & qui n'étoient 
pas nés pour l'être > une modeili^ 
xaifonée. Ils ne Tentent p^ aflez 
combien ceux qui pôuroient avoir 
mérité leur fortune y ont encore 
befoin d'art ^ pour fe la Eure par« 
doner. ; 

. Malheur^ufement les homes 
veulent aficher leur bonheur ; ils 
devroient pourtant fentir qu il eft 
fort diférent de la gloire ^ dont la 
publicité fek & augmente Texifr 

$ence. Les malheureux iont 4éja . 



aïïez inimiliés par Féclat feul de 
la profpërité , faut-il les oiitrager 
par roftentarion qu'on en Êiit ? 
n eft pour le moins imprudent de 
ifortifier un préjugé peut-être tro^ 
légitime contre les fortunes irar 
ïnenfes 6c rapideis. Les eaux qui 
croiffent (libitemént font toujoxurs 
un peu bourbeûfes. Cèles qui foif 
*ent d'une fource pureconfervent 
leur limpidité. Les débordemens 
peuvent féconder les têres qu ils 
ontç ouvertes , mais c'eft après 
avoir épuifé les fucs de cèles qu^ik 
^nt ïavâgées. Les niifieaux fertili- 
sent cèles qu'ils arofeht.T èle-eâla 
double imagé des fortunes rapides 
& des fortunes légitimes ; cèks-cî 
{bntptcGiTètëtçML)ovits bornées*^ j 
.Je ne fais pas étoné que le pett^ 



pies voie avec chagrin ^ & fAuiw 
mure des fortunes dont il fournit 
la iubftaçLce , fans jamais les par-^ 
tagen Mais les gens de condition, 
doivent les regarder comê des; 
biens qui leur font fubftitiids> ;8f: 
^eâinési repiplacër un patriitioi-^ 
ne qu'ils ont diflipé ^ fi^u vent fànié: 
àVahtage pourîTÉtat. ïl y a peif; 
de fortunes qui ne tombent dans 
quelques maifbns diftinguéés. tJn^ 
l^omé: de cjuaiitë- vend un non» 
qu-ii n?a pas eu la pein^ d'illuf-; 
frer; ôc: ùàs h comerce qui s'db 
établi entre l'orgueil & lanéceffi^ 
té ^ la plupart dès Txiaifons noblesr 
tomberoient dans la inifèret, 6c. 
par conféqiient dans robfcurité 5: 
les exemples n*ert font par rare^ 
dans les Provinces • La méfaliancer 
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a côipencé par les homes qui coft* 
fervent toujours leur nom; cèle 
des Biles de qualité eft pltis mo-> 
derne , mais elle prend faveur. La 
Cour & la Finance portent fou- 
yent les mêmes deiiil^. Sx les gens 
riches ne s*alioierit qu*entr*eux , 
il faudroit néCefiairement que ^ 
par la feule puiflance des richef^ 
fes y ils paivinflent eux - mêmes 
aux dignités qu'ils confervent 
dans des familles étrangères : 
peut-être s'aviferont-ils un jour 
de ce fecret-là ^ à moins que les 
gens de la Cour ne s'avifent eux- 
mêmes d'entrer dans les afairesJ 
Les premiers qui heurteroient le 
préjugé pouroient d'abord avoii: 
des fcrupules; mais quand ils ea 
ont ^ quelques plaifaateries les 
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foulagent y & beaucoup d'argent 
les difïîpe. Cète révolution nfeft 
peut-être pas fort éloignée. Ne 
voit-on pas déjà des homes aflez 
vils pour abandoner des profef* 
fions refpeftables y & embraffer ^ 
en fe dégradant eux-mêmes , le 
métier de la finance ? Au lieu que 
les Financiers d'autrefois, ou 
kurs ertfans, n'aijpiroient ^u à for 
tir de leur état, & à s'élçvef pai 
des profeffions que Ton quïtè au- 
jourd'hui pour la leur. 

Cependant les gens de condi- 
tion ont déjà perdu le droit de 
méprifer la finance > puifqu'il y en 
a peu qui n'y tiènent par le fang> 

C'étoit autrefois une efpèce de 
bonté que de ne pas humilier les 
Financiers. Aujourd'hui qu'ils 
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tiènent à tout, le lùépris pbuB 
euxi feroit de la part des gens de^ 
condition ^ irijuftice & fotife. Ily 
en a-tels qui ne fe font pas tnéfav 
hés 5 parce que les gens de fiarv 
tùtit n'en ont pas Jfait allez de cas^ 
j^our les rechercher. 

Tous oeui qui tirent vanitJé' de 
leur naiflance, ne font pas tou- 
jours dignes de fè méfalier. Iln-an 
pattient pa^ à tout le monde de 
veiidre Ton nom* 

Si les raifôns de dëcence nç 
répriment pas la hauteur des gens 
de condition à Tégârd de la R-t 
nânce • cèles d'intérêt ies côn-* 

tiènent. - . ' : * ^ : 

* - t. 

' Les' plaisanteries fut les Finan- 
ciers en leur abfence marquent 
plus d'envie contre leur opulence^ 
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(tplt de mépris pour leurs perfo^ 
îtes , puiiqu'on leur prodigue eà 
f^ce les ^ards , les prévenances 
&les éloges. Les gens de condir 
tion fe flatent que cète conduite 
peut être, regardée conie la mar- 
que d'une fupériorité fi décidée, 
qu'elle peut s'humanifer fans rif- 
que j mais perfone ne fe trompe 
fur les véritables ipotifs.. QueU 
ijuefpis;. ils fe permutent avec les 
|*'inanciers ces petits accès d'unç 
. humeur modérée , d'autant plu? 
^ateirie pour rinférieur , qu elle 
f effepi|>le au procédé naïf de Vér 
galité» Ceux 'qui jouent ce rôlf 

^défîntérefîés le prîflent poi®: die J? 
Jiauteur ; mais iln'y apas ijioyen, 
parce que fi ce «aanège îp^xQk 
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produire un èfet opofé à celui 
qu'ils en efpéroient , on les voit 
s'adoucir par dégrés , & aler jus- 
qu'à la fadeur pour ramener un 
home prêt à s'éfaroucher. Ils fe 
tirent d'embaras par une forte de 
plaifanterie qui fert à couvrir bien 
des baffelTes. 

Si les gens riches viènent enfin 
à fe croire (upérieurs aux autres 
homes , ont-ils fi grand tort ^ N'a- 
t-on pas pour eux les mêmes 
égards, je dirai les mêriies reA 
peâs, que pour ceux qui font 
dans les places aux quèles on les 
rend pair devoir ? Les homes ne 
peuvent juger que fur Textérieun 
Sont-ils donc ridiculement dupes^ 
parce que ceux qui les trompent 
font baffement & adroîtémenj; 
perfides ? 
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Il y a peu de g^ns riches qui 
dans des niomens ne fe fentent 
humiliés de n'être que riches, ou 
de n^être regardés que corne tels. 

Cète réflexion les mortifie y & 
leur done du dépit. Alors , pour 
s*en diftraire , & en împofer aux 
autres & à eux-mêmes, ils cèdent 
à des accès d*une humeur împé- 
rieufe qui ne leur réuffit pas tou- 
jours. En èfet Torgueil des richef- 
fes ne reffemble point à celui de 
la naiflance. L'un a quelque chofe 
de libre , d'aifé qui femble exiger 
des égards légitimes. L'autre a 
un air dé groflîereté révoltante 
qui avertit de rufurpatîon. On 
s'avife quelquefois de comparer 
Tinfolent avec Tinfolence , & l'un 
ne pàroiflâflt pas fait pour Tau- 
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tre . on l:e fait rentrer dans For- 
dre. J*en ai vu des exemples.. J'aj 
^rencontré auffi des gens de for- 
tune dignes de leurs richefles par 
Fufage qu'ils en faifoient, Labien- 
faifance leur done une fupériorî: 
té réèle fur ceux à qui ils rendent 
fervice. Les vrais inférieurs font 
ceux qui reçoivent , & Thumilia- 
tion s'y joint quand les fçrvices 
font pécuniaires. Ç'eflr ce qui a 
fait mètre avec juftice les men- 
dians au - deiTous des efclavès ; 
ceux-ci ne font que dans Tabaif- 
fement, les autres font dans la 
bafTeffe. Aitifi ceux qiii font la 
ciour aux Financiers font bas ; 
plus bas encore s'ils en reçoîventi 
& s'ils les payent d'ingratitude , 
la baffefle n'a plus de nom j elle 

augmente 
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augmente à proportion de k naiî 
<ance & de Télevation des ingrat* 

Poutqatïi s'étoner de la confi* 
dëration que douent les richeffes? 
Il eft flir qu'elles ne font pas ttti 
mérite rèel^ mais elles font le 
moyen de toutes les comodités , 
de tous 1^ plaifirs ^ & quelque^ 
fois du m6:ite même. Tout ce 
qui contribue y ou pafTe pour con**-. 
tfibuer au l)onheur ^ fera chéd ■ 
des homes. Il eft dificile de ne pas 
identifier les riches & les richef- 
fes. Les décorations extérietures 
ne font-elles pas la même iUu^ ' 
fion? 

Si Ton veut par un examèA 
philofophique dépouiller ^n ho* 
me de tout Téclat qiû lui eft éttaA-' 
g^ ^ la raifon en a le droit*; taaii$: 



!H2rC p N SIDERAT l OfîS 

jd vois<îue rjiumeur l'exerce plus 
que la philpfophie. . 

. P'^illeurs ^ pourquoi ne confî- 
dererpiÇ'pn pas. ce qui eft repré- 
f^n^atif j de çput jce que Torr con^ 
ftdîsr^:? y oiJIi' précifémçnt rce que 
lç5 ridx^ffes font parfljù nousjil n y 
a.de diféccnce que de la caufe à 
rèfet^jLa feule çhofe refpedée , 
quç:fes jicheffes ne peuvent do- 
nfeî? p : eft un.e ^naiflançe; illuftre j 
mais fi elle n eft p^s.fouçenue par 
leS: plates ^iles dignités pu la puiC* 
f^Dççi fi.ellf fA feule enfin, elle 
eft;étlipfée f^i tout ce:que Vor 
peut procurer. Voulons - nous 
a#f^V'}e> droit- de^ méprifçr ks 
riçbî2^:l;Golttençons par méprifep 
leA):îîfctee(fes [y,, çfcange^n^ no§ 
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- Ity aheu des lieux îSc iiesîtemà* 
où For étôit méprîfé ;4c!le tnérite 
feul honore, sparte & Rome naif- 
fautes : riouô efn fbtfffiiflenr . des 
'exemples. Maïs 'pbuï peu qii'oa 
fefle atèRtion à ia^oiîftitutiori ôe 
à rèl^nrde ces Aépiitliqués, oa 
féntirâr qu'on n'y* devoit fàù:^ au* 
€un eàs de Tor , puifcju^il n*y étôie 
f épréferitatïfilé riéH;- On- îgnoroiD 
iéi^iîoftiodités^ ^les {vrais? toefoinsr ^ 

ne donent pas l'idée de cèles qwef 
îiôuS conoîfïbns.- L'imagination 
Bes'étoît pas encofe exercée fui 
les pkifîrs ; eétdc dfe'lâ'flàÉutfe fu& 
féient , & Ids plus grâridjs rie coûf 
teftt pas cher ; le iuie étbif hôn^ 
teux., sàhCifàr. étbit inutilé^ôt më* 
ptifé. ÇJé mëpfls étèit à la fois le 
principe & l'^et de la-' irui'déf» 

Lii 
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non fie de fauftéxité. La vie la 
plus pénrbfe cefle <k gêner les 
homes 9 <iès qu'elle eft glorieufe, 
& dans les âmes hautes^ le^ grands 
iacrifices ne- ^ont pas toujours 
auffi cruels qu'ils le par piffent aux 
âmes vulgaires. tJn certain, fentr 
tnent de fierté & d*eftime pour 
jR)i-^êiQe ^leye Tame & la rend 
capable de tout. L'orguçîl tû le 
fxeoÀtx dies tyy^ns qu des /coofp-*^ 
lateurs*. . 

Tèle futLacéd^mone, tèlefut 
Home dans fpn berceau ; mais 
auifi^tot que le vice fie les plaifirs 
y eurent pénjétré ^ tout ^ jufqu'aux 
chofes <ittt doivent être Je prix 
de la 'Vertu , tout , dis-je > y fut 
vénal U'of y fut donc recherché, 

tiéceSm^j) i^^fa4 ôc |ionof4 YqU 



Éi prééiCémeiit l'état oà A0U5- 
ftoùS troiïvdrts ^af hôs cônoiffail^ 
ces y nos^ gôûcs ^ nos be(biitô nou^ 
treaux ^ no^ plaîfks 6c nos como*- 
dîtes recherchées. Qu on^fafle re-- 
vivre lés andènes moeurs de Rq- 
me' ou- de Sparte, peut-êere n'en 
«fbronsr-iHyûs^ ni pWni moiiis heuH 
tènx ; mais Toï fefra inutile* 

Les hooieS' n*dnt qu'un peiï-- 
^^hadt décida ^ d*cft- fcur intérêt-; 
s'il eff atacîié à ïar vfertif , ils font: 
vertueux ian« èfort; que l'objet 
change , le dîfdple de lia Vertu 
devient Tefclave ài vice, fans 
avoir changé de caraÔèfe : c'eft 
avec les mêmes couleurs qu'on 
peint la beauté & les monftres^ 

Les mœurs d'un peuplé font te 
principe aâif de fa conduite , les 

L ii ; 
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loi:^ n*en font ^ue^rle frein ; cçleSr 
-ci n'ont çÎQjia cas Air lui le mê-- 
jfiQ empijre qu^ .les mpeiprs. On 
Suit les OTypeurs de fon fièçle ^ on 
x>héit aux loijç ; c*eft ^'autorité 
^uî;l€R faiit ôc qui les.afcro^e^* Lçs 
iTO'Qeuis îJ-uft.e JS^^tîon Jui font plus 

Come:ëlk A'en conoit pas TAu- 
-texir > efle les regarde corne foa 
fOÛvtftge ::> l'^il^S) pi5e»d . toujours 

ipiomh^mÇQ^^,: .; \ . . . ': > 

*: : G^^ndantoônp feuçpit cioiie 
iayeo :<Juelie feçili'té up Prinoe 
cliangeroit chciî cejtains Peuples 

:les:niQEa«Siç5 pîas^^ayéçs> & 
îles dirigeroit vers la yertu , pour- 
vu que ae nfe fôt^pa^. rjan projet 
dnoncé. Une tèle révolution pa- 
rokiQÎtle çliftf-<i!oeuyre cjes entre-r 
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prifes ; mais elle le feroît plus par 
fon èfer que par fes<iificuité^. Bn 
atendant qu'elle arivej & les fcho-' 
fes étant fur le pied ou elles foiit," 
ne foyons pa§ étonés que les ïi- 
chefles procurent de la confid^- 
ration. Cela feira honteux , CiV(Xi 
veut ; mais cela doit être , païëe 
que les homes font «plus Co'hfé- 
quens dans leurs moeurs que daîls 
leurs jugemens. ■ 

On comprend ordîhairemenï 
dans le m'onde parmi les FHiàn- 
ciers une autre claflTe de gens ri- 
ches , qui prétendent avec raifoh 
devoir en être diftingués. Ce foirt 
les Comerçans , homes e!^^ 
bies , néceflaires à l'Etat, qUi ne 
s'enrichiffent qu'en procura'ht l'a- 
bondance , en excitant une îndut- 

Liv 
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trie honorable^ & dont les richei^ 

. fes. prouvent les ferviccs. On ne 

les.rencontre pas dans la fociété 

,auffieomunémentqueles Finaa* 

ciers , parce que les afaîres les 

ocupent j & ne leur permètent 

. pas de perdre un tems, dont ils 

conoiffentle prix, pour des amu- 

feniens frivoles., dont le goût 

vient autant de l'habitude que de 

roifiveté , & qui fous le nom de 

plaifirs , caufçnt Tenaui auffi fou- 

-vent qu'ils le diffipent. 

Les Coraerçans font donc plus 
Qcupés que les Financiers, Quoi- 
que le comercè ait fa méthode 
corne lav finance , celle-ci fe finir 
plifîe en s'éclairciflant >. & tout 
Tart desfiripons eft de Tembrouil- 
\çt. La fcience dn comçrce eft 
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letkcÂns compliquée & mi^x oi^ 
donée , moins obfcure , mais plm 
étendue y & s'étend encore plus 
en fe perfeâio^ant. L^aplicatioA 
<le Tes principes exigé une aten<^ 
tion fiiivie, denoirreaiiex accidetis: 
demandent de aouvèlesmelurës^:. 
le::travail èff prefque continuel ;; 
zxL lieu quela financcpius bornée 
«1 elle^ême ,: reffemble affes^^à: 
xine machine qi|i tva pas fouvent: 
.faefoin:> de la ^mân de Touvrièi 
pour, agir 9 quand le mouvement 
dt une ibis imprimé ;r aeft une 
pendule qu on ne remonte que^ 
iau:einenti;inaiscqui'ai]roit beibim 
d^être.totalemeitt refaite . ihr. uiièjt 
meillèusetiiéÔTiè;. i 
w TousD te: préjugés d'état^ n*^ 



ne fGtntcft^c^ae èfttrej)vf©.> iliife 
Aeur ariye aueua . avautagc que le 
PulaUe ; nje ie partage avrec eux ; 
tout;ji©ji:aut0ïife à-eftîmdr leur 
pïofeflGwtiie^l:;^» Comcrçàiis ibrit 
ie premicr.reflbrt de Fabondancev 
dLea Fiiiismdeirs: ne font que ^des^ 
canaux- «^coptes à la dtœvlaxiûm 
iîe J*argent>^& qui trop? fouiceat 
s'engorgent. Que : ces! canàtti 
foient de broûze au d'âi^te y 1^ 
fliatîèceeQ èftiadifiirente ^ Jrinf%e 

:.l Qn ne doit pas> co^&raire les 
.Ctiunesçam dont ;e paiie^avecdëf 
homes qui ^ fans àvoîr.Fei^nt au 
comerce , n qnç qije ie caraaèr e 
iharchand ^ n'fflivifagiq;xâ: qi^^ lettf 
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intérêt particulier ^ fit y faclifî- 
r oient celui de TÉtat, s'il fe trôu-î* 
voit en opofition avec le leur. 
Tel comerce peut enrichir une 
fociété marcîiânde , qui êft tuU 
heux pour un État ; & tel .^titiS 
feroit avantageux à TEtat qui ne 
dpneroit à des Marchands que 
des gains médiocres y mais légiti- 
mes , ou quelquefois leur ocàCw-r 
peroit dés pertes, LeCdniëfçanf 
digne de ce nom , eft celui dont 
les fpéculations & les efntrfeprifes 
n'ont pour objet que le bien pu- 
blic > ôc 4Qnt les èfets rejaiUiffeti^ 
fur la Nation. * * ? i : : i 



^ *_Les Comerçans ont créé & rendu mili- 
taire la marine maxcharide qui a été le ber- 
ceau de £ar£/i , Duouetrouin ,' Cajfart y Mi-^^ 
nUc , Diuajfc , Cardin , Porée , Pillé treux > 

L vj 
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Les Conierçans s'honorent ^ar 
la voie même qui les enrichit ; les 
Financiers s'imaginent tendre au 
même but par le fafte & l'étalage 
de leurs richeffes : c'eff ce qui les 
a engagjés à fe produire dans le 



& de quelques autres que je nomerois, s'il^ 
ne vl voient pas. Maïs je me- fuis également 
interdit l'éloge & le biame direâs. Ils n'a-r 
gartièneot qu*à Thifloire doQt c'eôle devoir « 
êc qui doit» ainflque la Jiiftice» ne faire ac- 
ception et perfbne. 

Combien d'armemenront étffsûtspar les 
|e Gendre » Fontaine - des Montées » Bruni 9 
Éon de la,Baronie> Granville Loquet 9 Ma(^ 
ion , h Couteulx , Magoft > Montaudouin , 
La Rue, Casanier , *Ca(kpbon^ Mouchard i 
les Vincent , & tant d'autres que leur fortune 
se doit pas faire placer parmi les FinanciersLv 
qui ruinaient TÉtat par its ufùres , dans Ict 
lems que les Comer^ans le iQutenoieqt £^ar- 
Itw^crédiA 
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monde ^ où ils auroient été les^. 
fèuls étrangers, fi Ton n'y eût à 
peu près cktns le mème-tems re— 
cherché les Gens de Lètres... 
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CHAPITRE XI. 



Sur les Gens de Létres. 



A 



Uthefois les Gens de 
Lètres livrés à rétude-, & féparés 
du monde , en travaillant pour 
leurs contemporains y ne fon- 
geoient qu*à la poftérité. Leurs 
mœurs pleines de candeur & de 
rudeffe y n*avoient guère de raport 
avec cèles de la fociété ; & les 
gens du monde moins inftruits 
qu'aujourd'hui , admir oient les 
ouvrages ^ ou plutôt le nom des 
Auteurs, &.ne fe croy oient pas 
trop capables de vivre avec eux. 
Il entroit même dans cet éloi- 



gû^bient ;pkiS: dç çaqfidératio» 

' :3Ue goût defeLètres, des Scien-T 

ces 6ç dpsAm, aigagt^i^.infenfi- 

hleeiém ^ ôtjl.eft venu au point 
qwç (»ii3C qw pe l'ont^pa? ,:rafec-j 
tentj Qn .a iJpnc recherché ceux 
qui les çukivenf j & ils ont ét^ 
atir^i daosilejtiîofide à propoprûorn 
deragréjjiem qVjQa a trouvé daijis 
ImtriCQmferceé-î . ^ ^ ;, 

On a gâgnjê die p^t & d^a^tr^s 
à cètc lialfoo. Les gens d\k njon-i 
^e'jont culàvié leur efpjit >;foJ?ça4 
leur goiit ^ ôc acquise dfe. n<3tUYe^\w; 

plaîfirsi.:l^eri gcaS de.lètyçfe n^A 
ontf parrétiré moins d'avftôtageçj 
Jk ont.tcraivé de la confidéra- 
tîûhfdkontLperfeffionéleijr gou^ 

pûdi' lmr;>isi^ît ^il àdoufii, kiitst 
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mœurs ^ & acqi^s fur plufieui^ 
articles des lumières qu'As nau-J» 
toient pas puifées^ dans les livres. 
Les Lètres né dônçnf p* pré* 
cifément un état^ mais elks en 
tîènent lieu à ceux qui A*en ont 
pas d'autre, & leur procurent des 
diftin£tions, que des^gens qui leur 
fbnt fîipérieurs pat Ife rang^ n*ob- 
tiendroîent pa^ toujours. On ne 
le croit pas plus humilié de ren- 
dre homage à refprit qu'à la beau- 
té j à moins qu^on ne foit d'aile 
leurs en concurrence àé\ rang 
ou de dignité : car refprit peut 
devenir alors Tobjet le pluavdf de 
la rivalité. Mais* lorfqu'onfiaune 
Supériorité de rang bien décidée^ 
éa acueille Tefprit avec complaît 
âdiGe i on eit fl^tédé doneri àlazii 
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home d*un rang inférieur le prix 
qu'il Êiudroit difputer avec un ri- 
val à d'autres égards*. 

L^efprit a l'avantage que ceux 
qui TeAiment , prouvent qu'ils en 
ont eux-mêmes , ou le font croire, 
ee qui cft à peu près la même 
chofe pour biçn des gens* 

Qn diilinguc la République des 
Lètres ^en . plufîèurs claffes. Les 
Savans qu'on apèkaufliEruditSy 
ont joui autrefois d'une grande 
confîdération ; on leur doit la re- 
naiflance des Lètres ; maïs come 
aujourd'hui on ne les eftime pas 
autant qu'ils le méritent, le nom- 
bre en diminue trop , & c'eft un 
malheur pour lesLètres : iîs fe pror 
duifent peu dans le monde qui ne 
kur coavient guère , & à qui ils. 
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ne conviènent pas davantagCé 

Il y a un autre ordre de Sa- 
vans qui s'ocupent des Sciences 
exaftes- On les eftime, on enre- 
conoît Tutilité , on les récom- 
penfe quelquefois ; leur nom eft 
cependant plus à lainode que leur 
perfone , à moins qu'ils n'aient 
d'autres agrémens que le mérite 
qui fait leur célébrité. 

Les gens de Lètres les plus re- 
cherchés font ceux qu'on apèle 
coitiunéraent beaux efprits ^ entre 
lefquels il y a encore une diftin- 
dibn à faire. Ceux dont les talens 
font marqués & couronés par des 
fuccès , font bientôt conus & 
acueillis; mais fi leur efprit fe 
trouve renfermé dans la fphere 
du talent; quelque génie qu'on y 
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jeconoifle , on apjaudit Touvra- 
ge > & on néglige f AuteUr, On 
hii préfère dans la Sgcîété Cjplui 
dont Teiprit eft d'un ufage plus 
varié, ^ d'une aplîcation rnoin^ 
décidée, maiç plus étendue^ 
: Les premiers fpnt plus d'ho-^ 
.neur à'ieui: fiècle ; nôis on cher- 
che dans la Société j6e qui plaît 
-davantage. D'ailleurs il y a con^- 
peniation fur tout. De grands fs^- 
lens ^ne iiipôfent pas tPu^our$ un 
grand fonds d'èfp'rit : un petit vo^ 
lume d'eau peut fournir un j«t 
plus brillant qu'un ruijQTeau dont 
le CQurs paifible , égal & abôn* 
:^ant fertilife une tère utile, Less 
homes ide talens doivent avoir 
plus de célébrité , c'eft leur ré- 
compehfe. Les gens d'efpritdoi- 
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vent trouver phis d*agrément 
dans la fociété , puifqU'ils y ea 
portent davantage ; c*eft une re- 
conoîiïance fondée. Les talens 
ne fe Gorauniquent point par la 
fréquentation. Avec les gens d'ef- 
prît , on dévelope , on éceiid , fie 
on leur doit uhe partie du fien* 
Aufli le plaifir fit l'habitude de 
vivre avec eux font naître Tinti^ 
mité;^ 6c quelquefois Tamitié, mal- 
gré les difproportions d'état ^ 
quand les qualités du cœur s^y 
trouvent ; car il faut avouer 
que malgré la manie d'efprit à la 
'mode, les gens de Lèires , dont 
Tame eft conue pour honéte , oiît 
tout un autre coup d'œil dans lie 
•monde que ceux dont on loue 
fes talens , fie dont on défavoue la^ 
gerfone* 



...-«" 
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On a dit que le jeu & ramour 
rendent toutes les conditions 
égales^ je fuis perfuadé qu'on y 
eût joint Pefprit , iî le proverbe 
eut été fait depuis ^que l'efprit eft 
devenu une paffion. Le jeu égale 
en aviliflant le fupéiieqr; lamour, \\ 

en élevant Tinférieur ; & Tefprit ^ 
parceque la véritable égalité vient 
de cèle des amès. Il feroit à defi- 
xer que la vertu produisît le mê- 
me èfet; mais il napartient qu'aux 
|)afnons de réduire les homes ^ 
à n'être que des homes , c'eft-à- 
dire , à renoncer à toutes les dif- 
tinâions extérieures. 

. Les gens de la Cour font ceux 
dont les Lètres ont le plus à £c 
louer ; & fi j avois un confeil à 
4onQ): à wxi home qui ne peut (p 



^ 
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faire jour que pat fop eQ)rit y je 
lui dirois : Préférez à tout Famir: 
tié de vos égaux; c'eft la plus fûre, 
^ îa plus honête ^ & fouvent la plus 
utile; ce font les petits àtiiis qui. 
rendent les grands fervices ^ fansi 
tyranifer la reconbiflance : mais > 
ft vous ne voulez que des liaifons 
de fociété , faîtesJes à la Cour ; 
ce font les plus agréables & les, 
moins gênantes. Leimaaége, l^in^: 
trigue , les piégœ , & ce qu on : 
apèle les noirceurs , ne s* emploient 
qu'entre les rivaux d*arabition.. 
Lies Courtifans ne penfent pas à 
nuire à ceux qui ne peuvent les 
travèrfer y & font quelquefois 
gloire de les obliger. ïls alnient à 
s*atacher un home de mérite dont 
la rèeonoîflknce peut àvbîr dé 
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Yécjat. Plus on eft grand , moins 
on s'avife de faire fentir une dis- 
tance trop marquée. L'amour 
propre éclairé ne difere guère de 
la modeftie dans fes èfets. Un 
home de Lètres eftimable n'en 
effuira point de fafte ofenfant ;. 
au lieu qu'il pouroit y être expofé 
avec ces gens qui n'ont fiir lui 
que la fupériorité que leur imper-, 
tinence fupofe , & qui croient que 
ç]eft un moyen de la lui prouver. 

^ Depuis que le bel efprit eft der 
venu une contagion , tel s'érige 
eri protecteur qui auroit befoin 
lui-riiênie d'être protégé, 6c à 
qui il ne manque, pour cela que 
4'en être digne. 

, Plufîeurs de vroîent fentir qu*ils 
feroient affez honorés d'être uti^ 
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les aux Lètres , parce qu'ils en 
retireroîent plus de confîdér?ition 
qu'ils ne pour oient leur en pro- 
curer. 

D'autres qui fe croient gens 
du monde ^ parce qu'on ne fait 
pas pourquoi ils s'y trouvent, pa- 
roiflent ëtonés d'y rencontrer les 
gens de Lètres. Ceux-ci pou- 
xoient à plus jufte titre être fur- 
pris d'y trouver ces gens d'un 
état fortxonum , qui malgré leur 
complaifance pour les Grands , 
& leur impertinence avec leurs 
égaux, feront toujours hors d'oeu- 
vre. On fera toujoiurs une difé- 
rence entre ceux qui font recher^ 
chés dans le monde , & ceux qui 
s*y Jètent malgré les dégoûts qu'ils 
éprouvent. 

En 
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î!n èfet , rëduifons les chofes 
au vrai. Oneft home du monde 
par la naiflance & les dignités ^ 
on s'y atache par intérêt, on s'y 
introduit par baffefTe j on y efl: 
lié par des circonftançes {)articu^ 
lières , tèles que font les alianceis 
<les gens de fortune ; on y eft ad- 
mis par choix , c'eft le partage 
des gens de Lètres ; ôc les liaifons 
-de goût entraînent néceflaire*- 
ment des diftin3;ipns> 
. Les gens de fortune qui ont de 
î*e(prit& des.Lètresle Tentent fî 
lien , que iî on les confulte , ou 
<ju on fuiye Amplement leur conr 
duite on vêra qu'ils jouiffent de 
leur fortune, mais qulls s'eftiment 
à d'autres égards. Ils font même 
i>leflés des éloges qu oii done à 
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leur magnificence , parce qu'ils 
Tentent qu ils ont un autre mérite 
que celui-là ; on veut tirer fa gloit- 
re de ce qu'on eftime le plus. Ils 
recherchent les gens de Lètres ^ 
& fe font honeur de leur ainitié. 

Les fuccès de quelques gens 
de Lètres en ont égaré beaucoup 
dans cète carière , tous fe font 
flatés de jouir des mêmes agré^ 
ttiens y & plufîeurs fe font tromr 
pés , foit qu ils euffent moins de 
mérite y foit que leur mérite fut 
moins de comerce. 

Quantité de jeunes gens ont 
crû obéir au génie , & leurs mau^ 
Vais fuccès n^ont fait que les ren^ 
dre incapables de fuivre d'autres 
routes où ils auroient réuffi, s'ils 
y étoient entrés d'abord, Par-lii 
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TEtat a perdu de bons fujets ^ fans 
que la République des Lètres y 
ait rien gagné. 

Quoique les avantages que les 
Lètres procurent fe réduifent or- 
dinairement à quelques agrémens 
danslafociété ^ ils n'ont pas lailTé 
d'exciter Tenvie. Les fots font 
piçfque tous par état enemis des 
gens d'efprit. L'efprit n'eft pas 
fouvent fort utile à celui qui en eft 
doué ; & cependant il n y a point 
de qualité qui foit fi fort expofée 
à la jaloufie. 

On eft étoné qu il foit permis 
de faire Téldge de fon cœur , & 
qu il foit révoltant de louer fon 
èfprit ; & la vanité qu'on tireroit 
du dernier fe pardoneroit\i'au- 
tant moins ^ qu'elle feroit mieujç 

M ij 
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fondée. On en a conclu que les 
;iiomes eftiment plus refprit que 
la vertu. ;N*y en^urpit-il point 
4ine autre raifon f 

Il me femble que les homes 
fi*aiment point ce qu'ils font obli*- 
gés d'admirer. On n*admire que 
forcément 6c par furprife. La ré- 
flexion cherche à prefcrire con^ 
tre V^idnair^tion ; & quand elle eft 
forcée d'y foufcrire y rhumiliation 
s'y joint ,& ce fentiment ne dif*- 
|)ofe pas à aimer. 

Un feul mot renferme fouvent 
«ne coUedion d'idées : tels font 
les termes d'efprit & de cœur. Si 
4in home nous fait entendre qu'ijL 
SL de refprLt,& que de plus ilait rai- 
fon de le croire , c'efl: corne s% 
jious prévenoit q«e nous ne li^i 
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impoferons point par de faufTes 
vertus , que nous ne lui cache- 
f onis point nos défauts , qu'il nouj- 
vêra tels que nous fomes, &nou«^ 
jugera- avec juftice. Une tèle- 
anonce reflemble déja^ à un aâé 
d'hoftilité* Au lieu qùë celui qu!^ 
nous parle de la bonté de fort' 
cœur , & qui nous ei> perfuade ^ 
nous àprend que nous pouvons 
compter fur fon indulgence^ mê-' 
me fur fon aveuglement ^ furfei- 
fervices y ôc que nous pbùrôns être 
impunément injuftes à fon égard. 
Les fots ne fe bornent pas à 
une haine oifive contre les gens 
d'efprit : ils les repréfenteht come 
des homes dangereux^ ambitieux, 
întriguans : ils fupofent"^ enfia 
qu'on ne^eut faire de Tefprit que 

Miij 
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ce qu'ils en feroient eux-mêmes; 

L*efprit n'eft qu^un reffort ca- 
pable de mètre en mouvement la 
vertu ou le vice. Il eft corne ces 
liqueurs qui par leur mélange dé- 
velopent & font percer f odeur 
des autres» Les vicieux i'em- 
ploient pour leur paffion^ Mais 
combien Tefprit a-t-il guidé , fou- 
tenu , embèli , dévelopé & forti- 
fié de vertus ? L'efprit feul , par 
un intérêt éclairé , a quelquefois 
produit des aâions auffi louables 
que ta vertu même Tauroit pu 
feire. Ceft ainfi que lafotife feule 
a peut-être fait ou caufé autant 
de crimes que le vice. • 

A regard des gens d*efprît pro- 
prement dit , c*eft - à - dire , qui 
font conus par leurs talens ^ ou 
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par un goût décidé pour les Scien- 
ces & les Lètres ^ c'eft les conoître 
bien peu,que de craindre leur conT 
ciu'rence ôc leurs intrigues dans 
les routes de la fortune & de lam- 
bition. La plupart en font inca- 
pables ; & ceux qui par hafard 
veulent s'en mêler , finiffent ordî* 
nairement par être des dupes. Les 
întriguans de profeflîon les co- 
noiffent bien pour tels ; & quand 
ils les engagent dans quelques 
afaires délicates ; ils fongent à les 
tromper les premiers , les font fer-* 
vir dinftrument ; mais ils fe gar- 
dentbien de leur confier le reffort 
principal. Il y a au contraire des 
fots qui par une ardeur foutenue , 
des démarches fuivies, fans dif- 
traction de leur objet y parviè- 

M iv 
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lient à tout ce qu*ils défirent*^ *^ 
L*amour des Lètres rend affez: 
îrifenfible à là cupidité & à Vaxnr- 
bition y Gorifole de beaucoup de, 
privationS;,& foavent empêche de 
les conoître ou de les fentir- 
Avec de tèîes difpofîtions les gens 
d'efprit doivent y tout balancé ^ 
être encore meilleurs que les au-* 
très homes,. A la difgrâce du Sur* 
intendant Fouquet y les gens de 
Lètres lui relièrent le plus cou- 
rageufement atachés. La Fon*^ 
taine y Pèliflbn, & M^^^ de Scu- 
dery alèrent jufqu*à s'expofer au 
reffentiment du Roi ^ & même 
des Miniftres. 

De deux perfones également 
bones, fenfiblesôc bienfaifantes, 
cèle q^ui aura le plus d'eJ^rit Tem- 



pbrtera encba par la vertu prar» 
cîque. EUé. aura mile procédés 
délicats y inconus à TeCpiit boraé^ 
ËUe n'Iuimîlixa point par fcs hien^ 
faits : elle aura^ en obligeant y ces • 
égards û fupériexi;£s aiixTer ^ices ^ . 
& qui y loin dç faire desringirats ^ ^ 
font éprouver une reconoiflance 
délicieufe. Enfin , quelque vertu 
x^on dLity onii'a que cèle de foa ^ 
efprit.-* 

Il arive encore que Fèfjprii: : 
: inrpire à celiM. qui en «fldotié y une 

fécrète fàtislaâion qui ne tBn4 
-quà lé rââd«e agréable aa» au^ 

tres^ îééxMmv pour lui^ffl>^e ^ , 
inutile àTa ÏDrtiiae , Ôcheuimife^ 

ment aflez ii^^fêxent^ fur cet ap^ - 



• 
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d'autant -moins s*embarafïer de là 
baflfejaloufie qu'ils excitent, quib 
ne vivent jamais plus agréable- 
ment qu'entr'eux. Ils doivent fa^ 
voir par expérience combien ils 
fe font f éciproquera/ent néceffai-- 
res. Si quelque pique les éloigna 
quelquefois les uns des autres , 
les fotsles reconcilient bientôt, 
par rirapoUibilité où; ils réduifent 
de vivre continuèlement avec 

Les ènemîs étrangers feroîent 
peu de toit aux gens de Lètres^,' 
s'il ne s'en trouvoit pas d'affez iia- 
prudens poux fojurnir des moyens 
de les décrier , en fe deflervaiïC 
-quelquefois eux-méme^ 

Je voudrois pour l'honeur des 

JLètrea & le bpn&eux de ceu&qi^ 



1 



SUR LES MdURS. 27J 

les cultivent , qu ils fuflent tous 
perfuadés d'urife vérité qui devroît 
être pour eux un principe fixe de 
conduite. C*eft qu ils peuvent fe 
déshonorer eux - mêmes par les 
chofes injurieufes qu ils font y di- 
lent ou écrivent contre leurs ri- 
vaux ; qu'ils peuvent tout au plus 
les mortifier , s'en faire des ène- 
mis , & les engager à une re- 
préfaille auflî honteufe ; mais 
qu'ils ne fauroient doner ateinte 
à une réputation confignée dans 
le public. On ne fait & Ton ne 
détruit que la fiène propre , & tou* 
)ours par foi-même. La jaloufie 
marque de l'infériorité dans celui 
qui la reffent. Quelque fupério- 
rite qu'on eût à beaucoup d'é- 
gards fur lïn rival > dès qu'o» en 

Mvj . 
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conçoit de la jaloufie , il faut: 
qu on lui foit inférieur par quel- 
que endroit. 

Il n'y a point de particulier ;; 
fi élevé ou fi illuftre qu'il puiffe 
être , point de fociété fi brillante 
qu'elle foit , qui détermine le ju- 
gement du public, quoiqu'une ca-^ 
baie puifle par hafard procurer 
des fuccès , ou doner des dégoûts: 
pàffagers» Cela feroit encore plus 
dificik aujourd'hui que dans le fiè« 
de précédent , parce que le pu- 
bhc étoit nioîns inilruit , ou fe 
priquoîttmoins d'être ^ge. Aujour- 
d'hui il s'amufe des fcénes lité- 
iaires , méprife perfonèiemenc: 
ceux qui ies doi^rït avec indé- 
cence y & ne change rien à l'opi-i- 
nîon quil a^prife de kurs: ouvra:* 
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Il eft inutile de prouver aux 
gens de Lètres que k rivalité qui 
produit autre chofe que Ténnila- 
tion eft honteufe^ cela n*a pas^; 
befoin de preuves; mais ils de- 
Croient fentir que leur défunion 
va diredement contre leur inté-- 
rêt général & particulier, & quel- 
ques-uns ne paroiffeiit pas s'en 
apercevoir. 

Des ouvrages travaillés avec 
foin , des critiques fenfées _, févè-- 
res , mais juftes Ôt récentes / oh 
Von marque les beautés en rele- 
vant les 4éfauts , pourdoner de» 
vues nouvèlcs ; voilà œ qw'on a 
droit d^atendre des gens de iè-* 
très. Leurs dîfcuflîons ne doivent 
avoir que la vérité pouf objet ^. 
<^et<iui n'a jamais caufé ni fiici 
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ni aigreur , & qui tourne à Tavan^ 
tage de Thumanité ; au lieu que 
leurs querèles font auffi dange-^ 
Teufes pour eux , que fcandaleu- 
fes pour les Sages* Des homes 
ftupides y affez éclairés par Tenvie 
pour fentir leur infériorité , trop 
orgueilleux pour l'avouer y peu- 
vent feuls être charmés de voir 
ceux qu'ils feroient obligés de 
refpeâer , s'humilier les uns les 
autres. Les fots apfènent ainfi à 
cacher, leur haine fous un air de 
mépris dont ils devroient feuls 
iêtre robjet. 

Je crois voir dans la Républî-i 
quc^des Lètres un Peuple dont 
l'intelligence feroit la force , four- 
nir des armes à des Barbares y &c 
leur montrer Tart de s^en fervir^ 
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Il ièmble qu'on faflè aujour- 
'd*hui précifément le contraire de 
ce quife pratiquoït , lorfqu'on faî- 
foit combatre des animaux pouE 
^mufex des homes. 
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CHAPITRE XII., . 

Sur là manie duhèl EJprit. . 

XL n*y a riea de fi utile dont 
on ne puiiTe abufer ^ ne fût - ce 
que par rexcèst II ne s'agit donc 
pas d^examiner ;ufqu'à quel point 
les Lètres peuvent être utiles k 
un État ftoriflant , & contribuer \ 
kSa. gloire ; mais de favoir i^. fi 
le goût du1>el efprit n eft pas trop 
répandu ^ peut - être même plus 
qu'il ne le faudroit pour fa per- 
feûion ? 

Secondement , d'où vient la . 
vanité qu'on en tire , & confé- 
euaraent l'extrême feïifibilité.; 



SUR tES MœOR s. a8l^. 

qu^on a fur cet article ? L*cxa-» 
men & la folution de ces deux 
queftions s'apuîront: néceffaire^- 
ment fur les mêmes raifons. 

Il eft fur que ceux qui cultivent 
les Lètres par état en retîreroient 
peu d'avantages ^ fi les autres ho-^ 
mes n'en avoient pas du moins le 
goût# Ceft Tunique moyen de 
procurer aux Lètres les récom- 
penfes & la confîdération dont 
elles ont befoin pour fe foutenic- 
avec éclat. Mais lorfque la partie 
de la littérature que Ton com- 
prend d'ordinaire fous le nom de: 
bel efprit j devient une mode , une 
efpèce de manie publique , les 
gens de Lètres n*y gagnent pas,. 
& les autres profeffions y per^ 
dent, Cete foule de prétendans. 
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au bel efprit fait qu on diftingue 
moins ceux qui ont des droits ^ 
d'avec ceux qui nont que des 
prétentions* 

A l'égard des homes qui font 
comptables à la fociété de diver-» 
fes profeffions graves ^ utiles , ou 
même de néceffité, qui exigent 
prefque toute Taplication de ceux 
qui s'y deftinent , tèles que la 
Guère y la Magiftrature ^ le Co- 
merce, les Arts; c'eftfans doute 
une grande refTource pour eux 
que la conoiflance & le goût mor 
déré des Lètres. Ils y trouvent 
un délaffement , un plaifir , & un 
certain exercice d'efprit qui n'eft 
pas inutile à leurs autres fon- 
dions. Mais fi ce goût devient 
trop vif & dégénère en pallion j| 
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H eft impoffible que les devoirs 
réels n en foufrent. Les premiers 
de tous font ceux de la profefïîon 
qu'on a embraffée , parce que la 
première obligation eft d'être ci- 
toyen. 

Les Lètres ont par elles-mêmes 
un atrait qui féduit Teiprit ^ lui 
rend les autres ocupations rebu-* 
tantes , & fait négliger cèles qui 
font les plus indifpenfables. On 
ne voit guère d'home paflîoné 
pour le bel efprit , s'acquiter bien 
d une profeffion diférente. Je ne 
doute point qu'il n*y ait des ho- 
mes engagés dans des profeflîons 
très-opofées aux Lètres pour lefr 
quelles ils avoient des talens mar- 
qués. Il feroit à defirer pour le 
bien de la fociété qu'ils s'y fuf-î 
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fent totalement livrés, parce que 
leur génie & leur état étant ref- 
tés en contradiâion , ils ne font 
bons à rien. 

Ces talens décidés , ces voca^ 
tions marquées font très-rares f 
ta plupart des talens dépendent 
eomunéinent des citconftançes , 
de Texercice & de Taplication: 
qù!on en a fait. Mètons un peu ces 
prétendus talens naturels & noa^ 
cultivés à répreuve. 

Nous voyons des homes donr 
Foillveté forme pour ainii dire 
l'état; ils fe font amateurs de bel 
efprit, ils s*anoncent pour le goût^ 
€*eft leur aficbe ; ils recherchent 
les ledures , ils s'emprefTent y ils 
eonfeillent , ils veulent protéger ^ 
^s qu'onles en prie, ni qu'ils eii> 
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saent le droit , & croient naïve- 
ment , ou tâchent de faire croire 
qu ils ont part aux ouvrages & aux 
iliccès de ceux qu'ils ont incomo- 
jdés de leiu:s confeiis* 

Cependant ils fe font par-^ une 
ibrte d'exiftence , une petite répu- 
tation de fociété. Pour peu qu'ils 
montrent d'efprit , s'ils reftent 
<îans rina£tîon , & fe bornent pru- 
dament au droit de juger décifi- 
cément y ils ufurpent dans T opi- 
nion une efpèce de fupériorité fur 
les talens mêmes. On le? croît 
capables de faire tout ce qu'ils 
n'ont pas fait , & uniquement 
parce qu'ils n'ont rien fait. On 
leur reproche leur parefTe , ils cè- 
dent aux înftanees ^ & fe hafar- 
^eftt.à entrer dan$ la icarièjre doot 
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ils étoient les arbitres. Leurs prë^ 
miers eflais profitent du préjugé 
favorable de leur fociété.On loue; 
on admire ^ on fe récrie que le Pu- 
blic ne doit pas être privé d'un 
chef-d'œuvre, La modefte corn- 
plaifance de l'Auteur fe laifle vio- 
ler^ & confent à fe produire au 
grand jour. 

C'eft alors que Tillufion s*éva-i 
îîouit ; le Public condane l'ouvra^ 
ge , ou s'en ocupe peu ; les admi- 
rateurs fe retraitent , & l'Auteur 
déplacé aprend par fon expérien^ 
ce qu'il n'y a point de profeffion 
qui n'exige un home tout entier* 
En èfet , on citeroit peu d'ouvra-; 
ges dîftingués , je dis même d'où-, 
vrages de goût , qui ne foient par-; 
tis d'Auteurs de prpfefljon i paymî 
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lefqucls ondoiteomprendre ceux 
qui peuvent avoir une profeflion 
diférente , mais qui ne s'en livrent 
pas moins à Tétude & à Texercice 
des Lètres ; fou vent avec plus de 
goût & d'afliduité quaux fon- 
Ûions de leur état. En èfet , ce 
-qui conftitue l'home de Lètree 
n eft pas une vaine àfiche , ou 
la privation de tout autre titre ; 
mais l'étude , l'aplication, la xén 
ilexion & Texercice. 

Les mauvais fuecès ne détromr 
pent pas ceux qu'ils himiilient. Il 
n'y a point d*amour propre plus 
fenfible & moins corîgible que 
celui qui naît du bel efprit , & il 
eft infiniment plus ombrageux 
"dans ceux dont ce n'eft pas la pro^. 
feffionj (jue dans les vrais Aus 
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:teurs , parce qu'on eft plus humi- 
lié d'être au - deffous de fes pré- 
tentions que de fes <levoirs. Cefl: 
^«n vain qu ils afichent Tindifé- 
rence , ils ne trompent perfone. 
X'indifërence eft la feule difpofî-^ 
tionde Tamequi doive être igno- 
rée de celui qui Téprouve ; elle 
îi'exifte plus dès qu'on Tanonce. 

Il n'y a point d'oui^rages qui 

4îe demandent du travail ; les plus 

mauvais ont fouvent le plus cou- 

*é , & l'on ne fe done point 

de peine fans objet. On n'en a 

point , dit-on , d'autre que Ton 

amufement : dans ce cas-là il ne 

faut point faire imprimer .; il ne 

faut pas même lire à fes amis i 

yuifque c^eft vouloir les conful- 

«er ou les amufer^ On ne confulte 

point 
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pomt fur les chc^es qui n'intéref* 
Xbnt pas y & l'an ne. prétend pas 
amufer avec cèdes qu'on n'eflime 
pomt. Cète prétendue indiférence 
efl donc taujouis faufie ; il n'y a 
^u'unintârêt très-fenrd>le qui faffe 
jouer rindîférence.!C*dl une pré« 
caution en cas de mauvais fuccès, 
^u l'oilehtâtiQn d'un droit qu'on 
voudiîok écahlir. pcraar décidé, 

Oii n a jamais tant doné de 
ïidicub 2EU bel eSpàt ^ tpie depuis 
qu'an en efl: infatué. Cependant 
la foiblefle fur ce fujet eft tèle^ 
îjue ceuK jqiii pouroient tirer leuc 
^oire d'ailleurs ^ fe repaiflent fut 
le bel e%rit d'éloges dont ils re- 
conoiifent ^ix- mêmes la mau- 
vaife foi. Votre fincérité vous en 
ferait des èdonis iréconciliablëSn 

N 
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eux qui s'élèvent contxe ïamour 
propre des Auteurs de profeflion^- 
Examinons quèles font les 
caufes de cet amour propre ex* 
<:eflîfi: voieî cèles qui m'ont frapé. 
: Chez les Peuples faùvages la 
force a fait la noblefle & la xiif- 
tinâtion entre les hoones s mais 
parmi des nations policées ^ où la 
force eft foumife 1 dés loioc qui 
eh préviènent 6u en répriment 
là violence , la diftinâion réèlé fie 
perfonèle la plus reconue vient 
4e Tefprit. 

' La force ne fauroît être parmi 
nous une diftinâion niunmoyea 
àt fortune ; c'eft tout au plus un 
avantage pour des travaux pénir 
Mes ^ qui font le partage de la 

jplus malfasureuTe claiTe des ci» 
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foyens. Maïs malgré la fubordîj 
nation que les loîx y la politique > 
la fageffe ou Torgueil onrpù éta- 
blir y il refte toujours à refprit dans 
les claflfes les plus obfcures des 
moyens de fortune & d'éléva- 
tion qull peut i^ifir^ & que des 
exemples lui indiquent. Au dé- 
faut des avantages réels que Tef» 
prit peut procurer fiiîvant Tapli^ 
cation qu*on en peut faire dans 
les diverfes profeffions, le plus 
ftérile pour la fortune done en-»; 
core une forte de confîdérationj 
Mais cornent arive-t-il que de 
toutes les fortes d'efprit dont oit 
peut faire . ufage , le bel efprit 
foit celui qui infpire le plus d*a-; 
mour propre f Sur quoi fonde-t- 
on fa fupériorité ? & qu*eft - ce 

Nij 
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gui en favorife fi fort la préten- 
$ion î Voici d*où vient Tillufioru 
. Premièjremeai: ^ tes homes ne 
font jamais plus jaloux de leurs 
avantages^que lorfqu'ils les regar- 
dent come leur étant perfonels; 
qu'ils s^imagine^t ne les devoir 
qu'à eux-mêmes ; & come ils ju*- 
gent moins de refprit par des 
èfets éloignés , & dont ils n aper* 
^oivent pas toujours la liaifon , 
que fur des ûgnes immédiats ou 
prochains ^ les homes qui ne font 
pas faits à la réflexion j croient 
voir cète prérogative dan« le bel 
4^fprit plus que dans tout autre. 
Ils jugent qu'il apartient en pro- 
pre à celui qui en eft doué* Ils 
voient y ou croient voir qu'il pro- 
4uitL de lui^^même & îàOB fecours 
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étrangers : car ils ne diftinguent 
pas ces fecours qui font cepen*- 
dant tarës-réek. Ils ne font pas 
attention: qu'à talens égaux , le» 
Écrivains les plus diftingués fbrtl 
toujoiurs ceux qui fe font nouris 
de la leâure réfléchie des ouvra- 
ges de ceux qui ont paru avec 
éclat dans ta même carière. Oft 
lie voit pas:, dis je , àflfâ que Vhth 
me fe plus fécond , s*il étoit ré- 
duit à £es propres idées , en aurok 
peu } que c'eft par la conoHTancè 
& la comparaifon des idées étoaifr 
gères , qu'on parvient à en pro- 
duire une quantité d'autres qu'on 
ne doit qu'à foï. Qui ne ferok 
riche que des fiènes propres , fo- 
ïoit fort pauvre; mais qui n'au- 
coit que cèles d'autrui y pourok 
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encore êjtre affez fot , & ne s'efï 
pas douterr 

Secondement , ce qui favorîfe 
encore Topinion àvantageufç 
qu'on a du bel éfprit , vient d un 
paralèle qu'on eft fouvent à por- 
tée de faire. 

On jemarque que le fik d'un 
home d'efprit & de talent fait fou^ 
vent des èforts inutiles pour mar=- 
cher fur les traces de fon père^ 
îl n'y arien de moins héréditaire j 
au lieu que le fils d'un Savant de- 
vient, s'il le veut, un Savant lui^ 
même. En Géométrie & dans 
toutes les vraies fciences qui ont 
des principes , des règles & une 
méthode y on peut parvenir ; & 
l'on parvient ordinairement, fî- 
lion à la gloire ^ du moins aus; 
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jcohoiflances de fes prédécefleurs* 
Peut-être dira- 1 -on à Tavanta- 
ce de certaines fciences , que ïur 
tîlité en eft plus réèle ou plus re-* 
cohue que cèle du bel eipritj mais 
cète objedion eft plus favorable 
à ces fciences mênoes qu'à ceux 
qui les profefTent» 

Il eft vrai que celui qui s'anon- 
ce pour les fciences , eft obligé 
d'en être inftruit jufqu'à un cer- 
tain point y fans quoi il ne peut 
pas s'en impofer groffièremènt à 
lui-même 5 ôc il en impoferoit di- 
fîcilement aux autres, s'ils ont 
intérêt de s'en éclaircir. Quoique 
les fciences ne foient pas exem- 
ptes de charlatanerie , elle y eft 
plus dificile que fur ce qui n*a 
^aporc qu'à l'efprit. On fe trompe 

Niv 
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de bone foi à cet égard , & Y on 
trompe aflez facilement les au- 
ttes , fur-tout fi Ton ne fe cornet 
pas en dotïant des oiuvrages^ ôe 
qu'on fe borne au fimple titre 
d*home d^efprit & de goût. Voilà? 
ce qui rend le bel eiprit fi comun^ 
qu'il ne devroit pas^ înfpirer tant 
de vanitié* 

Mais laîflànt à part ce peuple 
de gens d'efprit^ fur quoi les Au*^ 
teurs de mérite , & dont les preu- 
ves font încontcftables, fondent- 
ils leur fupériorité à Tégard de 
plufieurs profeflions? 

En fupofant que Teiprît dût 
être la feule mefure de l'eftime ^ 
en ne comptant pour rien les dî- 
Uïtns dégréà d'utilité , ôc ne ju- 
geant les profeilkvis que.lUr la 
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|)ortion d'efprît qu^elles exigent; 
combien y eii a-t-il qui fupofent 
autant & peut-être plus de péné- 
tration ^ de fagacité, dépr^ftefle,^ 
dé difcuffion , de cômparaîfon , 
en un mot d*étendue de lumiè- 
res, que les ouvrages de goût & 
d'agrémens les plus célèbres l 

Je ne citerai pas ce qui regar- 
de le gouvernement ou la con^ 
duite des arrriées ; on pouroifi 
croire que Féclat qui acoffipagne 
certaines places > peut influer ftte 
If eftime qu on fait de ceux qui lés: 
rempliffent avec fitccès > & j'atf*- 
rois trop d*avantagé. Jt n'entre- 
rai pas noti^ plus dâiis lé détail dte 
tous les diférens erftplois; il y ôft 
àurbit pîu» qu'on ne croit quiatf,, 
Toient^ dès^ titres folides a pro>: 
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îduîre. Portons du moins la vue 
fur quelques ocupations de la fo^ 
iciété^ 

Le Magiftrat qui eâ digne de 
fa place ne doit41 pas avoir Tef- 
prit jufte y exa£t ^ pénétrant , exer- 
cé , pour percer jufqu'à la vérité 
à travers les nuages dont TinjuC- 
.tdce & la chicane cherchent à 
robfcurcir ; pour aracher à rira*- 
pofture le mafque de Tinocence ; 
^ pour difcerner ïinocence malgré 

Vembarias y, la frayeur ou la malr- 
adrefle qui femblent dépofer con^- 
. tr*elle; pour diftinguer Taflurance 
de Tinocent d'avec Taudace du 
* coupable ; pour conoître égale- 
ment & concilier Téquité natu- 
rèle & la loi pofitive j pour feîre 
^ jcédec Tune à Tautrc; fuivant Tlivr 
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tésèt de la fociété > & par confé- 
quent de la Juftice même ? 

Faut-il moins de qualités dans 
rOrateur pour éclaiicir & pré- 
fenter Tafaire fur laquèle le Juge 
doit prononcer ; pour diriger les 
lumières du Magiftrat , & quel- 
quefois les lui fournir ? car je ne 
parle point de Tart criminel d'é- 
garer la Jùftice. 

Quel difcernement ! quèle fi^ 
neffe de difcuffion n'exige pas 
Tart de la critique I 
' Quèle force de gérae ne faut- 
il pas pour irhaginèr certains fyfr 
têmes qui peut-être font faux, 
mais qiii n en fervent pas moins 
a expliquer des phénomènies ^ 
conftater , concilier des faits y & 
tEouyer des vérités nouvèles !; 

N vj 
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Quèk fagacité dan& les iciezi^ 
ces pour iitventer' des méthode» 
qui prouvent l^étendoe dès lumiè- 
res dans les Inventeurs > & dont 
Futilité eft tèle y qu!eUe$. guident 
avjec certitude ceux mêmes qui 
n'en con^çoivent pas les princi-? 
pes! 

Cependant plufieuis de ces 
Philofophes font à peine conusy 
il n'y a dé célèbres que ceux qui 
ont fait des révolutions dans les 
efprits ; tandis^ que ceux qui: ne 
font qu'utiles reâ;ênt ignoiiésv Lesr 
liomes ne méconoifFent jamaié 
plits les bi^iÊûcs que lorfiji^ife est 
fouiifent avec tranfualité. : 

La gloire du bel efprit eflrbieii 
dîférrâita EUe^ ék fentie & pu^ 
bliée parle^ coixum des lu 



i<i(^^ 
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qvà. font jofqu'à un certain pointf 
en état d'eaconœvoir ks idées ^ 
& qui fe fentent incapables de les. 
produîce fous^ la fonne où elles^ 
leiiir font pi:é&ntées;de-là naît leur: 
admicatlofb Au lieu qu;e les Phi- 
lofophes ne font fentis que par 
é^ Phîlôfophes , ils ne peuvent: 
prétendre qu'à Teflinie de leur» 
pairs ; c'eft jouît d^uneconfidérar- 
tion bien bornée,. 

Maïs pourquoi, entrar dans, u» 
examen détaillé des. ocupationa 
qu'on regarde couve di^ndante» 
princifaknajsntià I^eiprit f H y en^ 
a> besmcx>up d'ancres; qu'on ner 
rafli^ge pasi.' osdmaicemèm: dan» 
tfète claffeflà^âcquiâ'eotexigenû: 
|iias.moki3. ! 1 

< ^ J^rnooe^^aa.^ pas /omxxi^^ 
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qu il ne faille une grande éten^ 
due dé lumières pour imaginée 
une nouvèle branche de comerce^ 
ou pour en perfe£lioner une déjà 
établie, pour apercevoir un vice 
d'adminiftration confacré par le 
tems ? 

On avoura fans doute qu'oa 
ne peut pas lefufer Tefprit à ceux 
qui fe font iUuftrés dans les difé-; 
rentes carières dont je viens de 
parler ; msds on dira qu'il n'en 
faut pas beaucoup pour y mar- 
cher foiblement. Pour réponfe à 
chte diftinâion , il fiifit d'en faire 
une pareiUe , & de demander quel 
cas on fait de ceux qui rjimpent 
dans la littérature ; on va juiqu a 
Finjufticeà leur égard, en les eftiw 
IDantnioms qu'ilsnfi le méritent^ 
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On fait encore une objeâion 
dont on eâ frapé ^ ôc qui eu bien 
foible. On remarque , dit -on,' 
que plufîeurs homes fe font fait 
un nom dans les Arts ou dan^ cer- 
taines fciences , quoiqu'ils foftent 
incapables de toutes les a^itres 
chofes aufquèles ils s*étoient d'âr- 
bord inutilement apliqués, & que 
loin d*être en état de produire le 
moindre ouvrage de goût & d'ai- 
grement, à peine ateignent - ils 
au courant de la converfation* 
Pès-là on prehd droit de les re- 
garder corne des efpèces de ma^ 
chines do^t les refforts n ont 
qu'un èfet déterminé.. 
. Mais croît-on que tous ceux 
:qui fe font diftingués dans le bel 
«fprit euflent été également carr 
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pables de toutes les autres pro- 
feffiofls , Se des. dîférens emplois 
de la (beiété? Ils n*auroient^eut- 
être jamais été m bons Magiftrats, 
ni bons Comerçans, ni bons Ju-- 
rifconfultes , ni bons Artiftes^, 
Sont -ils bien furs qu*ils y au- 
roient été propres ? Ce qu*ils ont 
pris chez eux pouï répugnance 
fur certaines: ocupations, pouvoit 
être un fîgne d^incapacité autant 
quede dégoût. N*y auroit-il point 
d^exemples de beâu« efprics dif* 
tingués qui ftiflentaifez bornés f\x 
d'àutnres articles , même fur ce quC 
paroîtavoii^le plus de raport avec 
l'efprit , tel quele fimplè talent dfe 
là Gonverfâtion., car c*en eft uix 
corne un autre ^ On en trouve»- 
Êoit fanS' doue d«» excaiçlôs. ^^ ÔC: 
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Ton auroit tort d'en, être étoné«* 
< Pour faire voir que TuTiiverfa- 
lité des talens efl une cdiimère^ 
je ne veux pas chercher mes auto-^ 
rites dans la cla(& comune des 
cfprits ; montons ju^u'à kifyhère 
de ces génies sares^ qui en j&ifant 
honeur à Thumanité , humilient 
les homes par la compaiaifon^: 
Nevton qui a deviné le fyftême 
de UUnivers, dumoiœ pour quel* 
que tems ^ n^étoit pas regardé 
€X>me capable de tout par ceux 
mêmes qui s honoroient de Fa^ 
voir pour compatriote* 

Guillaume I IL qui fe conoif- 
foit en homes y étant embarafTé' 
fur une afaire politique y on lut 
çonfeilla de confulter Nevton*. 
Neyton, dit-il, n'eft qu'un grand 



50df CoNSlbÊRATIONlJ 

Philofophe. Ce titre étoît fans 
doute un éloge rare : mais enfin, 
dans cète oeafion-là Newton n é- 
toit pas ce qu il faloit, il en étoit 
incapable , & n'étoit qu un grand 
Philofophe. Il eft vraifemblable , 
mais non pas démontré ^ que s'il 
eût apliqué à la fcience du gouver- 
nement les travaux qu'il avoit 
coniacrésàlaconoiflance de TU- 
nivers , le Roi Guillaume n'eût 
pas dédaigné fes confeils. 

Dans combien de cîrconftan-< 
ces , fur combien de queftions le. 
Philofophe n'eût-il pas répondu 
à ceux qui lui auroient confeîllé 
de confulter le Monarque ? Guil- 
laume n'eft qu'un Politique^ qu'un 
Héros, qu'un grand Roi* 

Le Prince & le . Philofophe. 
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ëtoîent également capables de 
çonoître les limites de leur gé- 
nie : au lieu qu un home d'ima^- 
gination regarderoit come une 
injuftice d'être recufé fur quelque 
matière que ce pût être. Les ho- 
mes de ce caraÛère fe croient 
capables de tout ; l'inexpérience 
même fortifie leur amour propre 
qui ne peut s'éclairer que par des 
fautes ^ & diminuer par des co-! 
XioifTances acquifes. 

Les plus grandes afaîres y cèles 
idu gouvernement lie demandent 
que de bons eiprits ; le bel efprit 
y nuiroit , & les grands efpïits y ^ 
font rarement néceiTaires. Us ont * 
des înconvénîens pour la con- 
diiite , & ne font propres qu'aux 
^révolutions i ils font nés pour 



/ 
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édifier ou pour détruire. Le génie 
a fes bornes & fes^ écarts ; la rai- 
fon cultivée fufît à tout ce qui 
nous eft néceffaire* 

Si d un côté il y a peu de talenâv 
fi décidés pour un objets qu*i{ 
eût été abfolument impoflîble à 
celui qui en eft doué de réufïïr 
dans toute autre chofe ; on peut 
d'un autre côté foutenir que tout 
eft talent , c- eft-à^dîre enrgéhéral f 
qu'avec quelque difgofition natu- 
rèle y on peut , en y joignant de* 
Taplication , & fur-tout des exer* 
cices réitérés , réuflir dans quel- 
que carière que ce puifle être. Je 
ne prétens avancer qu'une pro- 

ofitiott générale , j^'excepte les^ 
vraîTgéhies ôc les homes totale- 
ment ftupides , deux fortes d!êr 
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très prefque également rares. 

On voit par exemple des hor 
mes qui ne paroiflent pas capa* 
blés de lier deux idées enfemble , 
& qui cependant font au jeu les 
combinaîfons les plus compli- 
quées , les plus fures & les plus 
jrapides. Il faut néceffairement de 
refprit pour de tèles opérations ; 
on dit qu'ils ont T^fprit du jeu. 
Mais sll n*y avoit aucun jeu d'in- 
venté , croit-on que ces joueurs 
a fubtils enflent été réduits à la 
feule exîftence matérièle i Cet 
;efprit de calcul & de combinai*- 
ibn auroit pu êtrç apliqué à des 
fciences qui leur auroient peut- 
être fait un nom. 

Les circonftances décident four 
yent de la diférence des talens^i 
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C'eft ainfi que le choc du caillotl 
fait fortir la flâme , en rompant 
l'équilibre qui la retenoît captive j 
Ce qui eft beaucoup plus rare 
que les grands talens , c'eft une 
flexibilité d'efprit qui faififle un 
objet, Tembraffe, & puifle enfuite 
fe replier vers un autre , qui en 
pénètre Tintérieur avec force , & 
qui le préfente avec clarté. C'eft 
une vue qui au lieu d'avoir une 
direction fixe, déterminée & fur 
une feule ligne , a une adion 
^hérique. Voilà ce qu'on peut 
apeler Tefprit de lumière : il peut 
imiter tous les talens , fans toute- 
fois les porter au même degré que 
les homes qui y font bornés ; mais 
s'il eft quelquefois moins brillant 
que les talens , il eft bcaucouj^ 
plus utUe.^ 
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Xics talens font ou devîênent 
|)erfonels à ceux qui en font 
doués y -ou qui les ont acquis par 
lexerdce; au lieu que VeCpnid^ 
lumière fe comunique ^ & déve* 
lope céliû des autres. Ceux qui 
Tont en partage ne peuvent le 
ttiéconoître , & fe rendent înté-- 
rieurement juftice ; car la mo* 
deftie n'eft & ne peut être qu une 
vertu extérieure ; c*eft un voile 
iiont on couvre fon mérite , pour 
ne pasbleffer les yeux de renviej; 
au lieu que l'humilité eft le fentî* 
ment % l^eu fîncère de fa foî^ 
bleffe. Ils n'ignorent pas àuffi que 
cet efprit même qui femble apar^ 
tenir uniquement à la nature , a 
prefque autant befoin d'exercice 
i^ue les talens poi;r fe perféâiot 
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ner. Mais fi la préfomption leJ 
gacne , s'ils vijèncnt à s'exagérec 
leur djprit , «n prenant leur &ci- 
lité à slnilruire pour les conoif- 
fances mêmes 9 lei^ prévoyance^ 
leun fagacité pour Texpérience ^ 
ils tombent dans des bévues plus 
grollîères que ne font les homes 
bornés y mais atenti&. Ueiprit eft 
ie priemier des moyens , U fett \ 
toùt^ &> ne fuplée prefque à r|en^ 
I^ans l'examen que je viens de 
faire ^ mon def&in n'eft affuré« 
ment pas de déprifer le vrai bel 
«fprit* Tout peut à la vérité être 
regardé come talent , ou fi Ton 
veut come métier^ Maïs il y en a 
>qui eiâgent iin affembl^e de qua* 
jiités rares , i6c le bel efprit eft du 
nombre* Je prétens. îëulement 

que 
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ijue s'il efl dans la première clafle , 
il ny eft pas feul ; que fi Ton veut 
lui doner une préférence exclufî- 
ve, on joint le ridicule à l'injuf* 
tîce; & que fi la manié du bel 
efprit augmente , on fe foutient 
long-tems au point où elle feft ^ 
elle nuira infailliblement à Tef- 
prît, 

C'eft contre Texçès & Taltéra-i* 
non du biçfi qu*on doit être en- 
garde ; le mal bien reconù exige 
moins d'atention , parce qu^il s'a* 
nonce aflez de lui-mêm*e ; & pour 
finir par un exemple qui a beau-> 
coup de raport à mon fujet, ce 
feroit^ un problême à réfoudre J 
que d'examiner combien ITm-i 
preffion a contribué au progrès 
des ' Lètres Ôc des Sciences y ^ 

O 
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combien elle y peut nuire. Je nO 
veyjc pas m'engager d?ins une dif* 
«ttffion qui exigeroit un Traité 
particulier ; mais |e demande fiin«^ 
pkment qu*on faffe atention que 
fi riinpreflîon a multiplié les bons 
ouvrages ^ elle favorife auffi un 
nombre effiroyabïe de Traités fur 
diférentes matières j de forte 
qu'un home qui veut s'apliquep 
k un genre partieulier y raprofon*» 
lik êc s'inftruire ,, de obligé de 
payer à Tétude un tribut de lec* 
tures inutiles, rebutantes , & fou* 
¥ent contraires à fon objet. Avant 
qpc d'être en état de çhoifir fe* 
gukles, il a épuifé fes forces^ 

Je rapeler^ donc à cet égard 
ce que j*ai avaiacé fiir Féducation i 
que le plusj^agadftryiçe ^HÇ ]sB 
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Ibclëtés littéraires pouroient rea-J 
&e aujourd'hui ^ux Lètres , aux 
Sciences ôc aux Arts , feroit de 
f^e des méthodes > & de tracée 
des routes qui épargneroient du 
travail j des erreurs , ôc condui- 
relent à la rérité par Iss voies les 
plus courtes & ks plus Hires. 




og 
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CHAPITRE XIII, 

Sur le Ravort de fEJprit & du 

Caraâfère. 

JLi £\Garaâère eft la forme àlC* 
tmâïve d'une ame d'avec une au- 
tre , fa diférente nianière d*être, 
]Le earad^re eft aux anies ce quç 
la phifionomie & la variété dans 
les niêmes traitsfoïj,t aux vifagest' 

Les vilàges font compofés des 
mêmes parties , c*eft en cela qu ils 
fe jreffemblent j Tapord de ces 
parties eft diférent ; voilà ce qui 
les diflingue les uns des autres , ôç 
empêche de les confondre. 

Les homes fans caraftère fonç 
dp$ yifages ù^m pJujÇonoirde ^ 4$ 
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€es vifeges côm]4£is qu on" ne 
prend pas la peiné de dif)ingue||[^ 

L'efprit eft une des facultés de 
Famé qu'on peut comparer à la 
vue ; & Ton peut confîdérer la 
vue par fa netêté , fon étendue $ 
& par les objets fur lefquels elle 
eft exercée ; car outre la faculté 
de voir ^ on aprend encore à 
voir. 

Je ne veux pas entrer ici dans 
une difcuffion métaphyfiquer^ 
qu*on ne jugeroit peut-être pas 
affez néceffaire à mon fujet , quoi- 
<3[u il n*y eût peut-être pas de mé- 
taphyfîque mieux employée que 
cèle qui feroit apliquéç aux 
mœurs ; elle juÛifîroit le fenti- 
ment, en démontrant les prin-t 
cipes* _ , 

O û) 
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i Nous B,vom vu ^ans le ChapK, 
tre précédent les înjuftices qu*ott 
feit dans la prééminence qu'on 
'done à certains talens ; nous 
alons voir qu'on nen feit pas 
moins dans les jugemens qu'oit 
porte fur les difi^rentes fortes d'et 
\prits. Il y en a du premier ordre 

^ue Toncot^ad quelquefois avec 
la fotife. 

Ne voît-<«i pas 4e6 gens dont 
la naïveté & la candeur empê- 
chent qu'on ne rende juftice à 
leur efprit f Cependant la naïveté 
n'eft que f expreffion la plus fim- 
pie & la plus naturèie d'une idée 
-dont le fonds peut être fin & dé- 
licat; & cète expreffion fîmple a 
tanç de grâce ^ & d'autant plus 
de mérite ^ qu'elle eft le. che^ 
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^oeuvre de Faxt daa» ceux à qui 
die n'eft pas namrèlej. 

La candeur eft le fendmeiit 
intérieur de la pureté de fon aioiesr 
qui empêche de penfer qu'on ait • 
tien à di(£xnuler« 

L'ingénuité peut être une fuîce 
de la fotife ^ quand elle n'eft pas 
l'èfet de l'inexpérience ;inais la 
naïveté n'eft fbu'rcnt que f i- 
gnorance de 4cho£es de convenu 
tion , faciles k aprendre , & bô^ 
nés à dédaigner; & la candeur 
eft la première marque d'une bêle 
ame. 

La naïveté & la candeur peu- 
vent fe trouver dans le plus beau 
génie ^ & alors elles en font l'or^^ 
nement le plus précieux & te 
plus, aimable. 

O iv 
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Il n eft pas étonant que le vul-^ 
gaîre qui n*eft pas digne de refr 
peâef des avantages fi rares y foit 
Tadmirateur de la fineffe de ca- 
xaftère j qui n eft fouvent que le 
fruit de Tatention jfixe & fuivic 
d*un efprit médiocre que Tinté- 
rêt anime. La fineffe peut mar- 
quer de refprit ^ mais elk n- efl: 
jamais dans un efprit fupérieur ^ 
à moins qu'il ne fe trouve avec 
un coeur bas* Un efprit fupérieur 
dédaigne les petits refforts y il 
n'emploie que les grands > c'eft- 
à-dire les fimples. 

On doit encoïe diftînguer la 
fineffe de Tefprit de cèle du cara^ 
aère, L*efprit fin eft fouvent faux, 
précifément parce qu'il eft trop 
fin î c' eft un corps trop délié pour 
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Savoir de la confiftance. La finefle 
imagine au lieu de voir ; à force 
de fupofer elle fe trompe. La pé- 
nétration voit y & la fagacité va 
jufqu a prévoir. Si le jugement 
fait la bafe de Tefprit , fa prom- 
ptitude contribue encore à îà 
jufteffe j mais fi l'imagination do- 
mine y c'eft la fource d'erreurs la 
plus féconde. . . 

Enfin la fineffe eft un menfon- 
ge .en a£lion, & le menfonge part 
toujours de la crainte ou de l'in- 
térêt y & par conféquent de la bail 
fefle. On ne voit point d'home 
puiflant & abfolu y quelque vr 
cieux qu'il foit d'ailleurs , mentir 
à celui qui lui eft foumis , parce 
qu'il ne le craint pas. Si cela ari* 
ye p c'eft fùrement par une., vas 

O y 
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jd'intérêt ; auquel cas il cefle ea 
4X point d'être puiflant , & de- 
vient alors dépendant de ce qu il 
^efire , & ne peut eniporter par 
la force ouverte. 

Il ne faut pas être furpris qu'un 
^home d*efprit foit trompé par un 
fot* L'un fuit continûment fon^ 
^ objet ^ & l'autre ne s'avifç pas^ 
d'être en garde. La duperie des' 
gens d'efprit vient de ce qu'ils ne 
comptent pas afFez^avec les fots y 
c'eft-à-dire > de ce q^i'ils les com- 
ptent pour trop peu. 

On auroit plus de raifon de 
î'étoner dés fautes groflières oà 
les gens d'elprit tondbent d'eux- 
mêmes. Leurs fautes font cepen- 
dant encore moins fréquentes que 
sèles des autres àomes ^ mais 
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qudqiiefûis plus graves & ton* 
jours plus renuirquées. Quoi qu'il 
en, (bit, j'en ai cherché la raifoii, 
& je crois l'apercevoir dans le 
peu de raport qui fe trouve entxe 
Tefprit d'un home &^fon carac- 
tère : car ce font <ieux chofes^ 
très-diftîn£les. 

La dépendance mutuèle de 
refprit & du caractère peut être 
envifagéè fous trois afpeÊts. On 
n'a pas le caradère de fon efprit ^ 
ou lefprit de fon caradère. On 
n'a pas affez d'efpritpour fon ca- 
raftère» On n'a pas aflez de ca- 
xa£lère pour fon efprit. 

Un home ^ par exempte , fera 
capable des plus grandes vues, de 
concevoir , digérer & ordoneif 
un grand deifein. Il paffe à Te- 

Ovf 
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xécudon ^ & il échoue ^ parci? 
qu il fe dégoûte , qu'il eft re* 
buté des obftacles mêmes qu'il 
avoit prévus y & dont il voyoit 
les reflburces. On le recoaoît 
d'ailleuïs pour un home de beaur 
co^p d'efprit y & ce n*eft pas en 
èfet par-là qu'il a manqué. On 
eft étoné de la conduite y parce 
qu on ignore qu il eft léger & in*, 
capable de fuite dans le carac* 
tère ; qu il n'a que des accès d'am- 
bition qui cèdent aune parefTe na- 
turèle ; qu il eft incapable d'une 
volonté forte à laquèle peu de 
chofes réfîftent , même pour les 
gens bornésj&qu'enfin il n'a pas le 
caradère de fan efprit. Sans man^ 
quer d'efprit , on manque à forx 
efprît par légèreté ; par paflionj; 
par timidité. 
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Un autre d*un caraûère propre 
aux plus grandes entreprifes , avec 
du courage 6c de la confiance ^ 
manquera de Tefprit qui fournit 
les moyens } ils n'a pas refprit de 
fon caradère. 

Voilà Topoiition du caraâère 
& de Telprit. Mais il y a une au- 
tre manière de faire des fautes ^ 
malgré beaucoup d'efprit ^ même 
analogue au caraûère ; c'efl: lorf- 
qu'on n'en a pas affez pour ce 
caraâ:ère# 

Un home d'un efprit étendu 
& rapide aura des projets encore 
plus vaftes ; il faut néceflairemént 
qu'il échoue y parce que fon ef- 
prit ne-fufît pas encore à fon ca- 
radère. Il y a tel home qui n a 
fait que des fotifes ^ qui avec un 
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autre caradère que le fien adroit 
paflTé avec Juftice pout un génie 
fupérieur. 

Mètons en opoficion un home 
dont refprît a une fphère peu 
étendue , mais dont le cœur 
exempt des paflions vives ne le 
porte pas au-delà de cète fphère 
Bornée, Ses entreprises & fes' 
moyens font en proportion égale j 
il ne fera point de faute y & fera 
regardé corne fage , parce que la 
réputation de fagefle dépend 
moins des chofes brillantes qu*on 
fait^ que des fotifes qu'on ne feit 
point. 

^ Peut-être y a-t-il plus d'efprîc 
chez les gens vifs que chez le» 
autres ; mais auflî ils en ont plus 
de befoin. Il i&ut vois clair ôc 
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avoir le pîed fur quand on veut 
marcher vite j fins quai les chu- 
tes font fréquentes & dangereu- 
ies. Cefl: par cète raifon que de 
tous les fots, les plus vifs fontles^ 
plus infuportables. 

Un caradère trop vif nuit quel- 
quefois à lefprit le plus jufte ea 
le pouffant au-delà du but y fans- 
qu il Tait aperçu. On ne fe trouve 
pas humilié de cet excès y parce 
qu'on fupofe que le moins eft ren- 
fermé dans le plus ^ mais ici le 
plus &: le moins ne font pas bieiï 
comparés 5 & fontd-e nature di- 
férente. Il faut plus de force poui? 
s'arêter au terme , que pour le 
paffer par la violence de Timpul- 
fion. Voir le but oui Ton tend c'eft 
jugement ^ y ateîadre c'eflr juf: 
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tefle ^ s'y arêter c'eft force ^ ïé 
J)afrer , ce peut êt?rc foibleffe* 

Les jugemens de Textrême vi- 
vacité reffemblertt affez; à ceux 
de Taraour propre qui voit beau- 
coup , compare peu , & juge mal- 
3La fcience de Tamour propre eft 
de toutes la plus cultivée & la 
moins perfe£tionée. Si l'amour 
propre pouvoit adroètre des rè- 
gles de conduite y il deviendroît 
le germe de plufieurs vertus , & 
fuplérpit à cèles mêmes qu'il pa^. 
roît exclure^ 

On objeftera peut-être qu^on 
voit des homes d'un flegme & 
d'un efprit également reconus 
tomber dans des égaremens qui 
tiènent de lextravag'ance : mais 
on ne fait pas atention que ces 



SUR LES Mœurs; 32^ 

mêmes homes ^ malgré cet cxté- 
rieur froid , font des caradères 
violens. Leur tranquilité rfeû 
qu'aparente ; c'eft Tèfet d*un vice 
des organes y un niaîntien de 
hauteur ou d^édu cation , une 
fauffe dignité ; leur fang &oid n efl: 
que de TorgueiL 

On confond affez comunément 
la chaleur & la vivacité , la mor- 
gue & le fang froid. Cependant 
on eft fouvent très-violent , fans 
être vi£ Le feu pénétrant du char- 
bon de têre jète peu de flâme5 
c'eft même en étoufant cèle-cî 
qu'on augniente Tadlivité du feu } 
ta flâme au contraire peut être 
fort brillante y fans beaucoup de 
chaleur. 

Le plus grand avantage poui 
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le bonheiir , eft une efpèce d'é-^ 
iquîlibre entre ies idées & les afec«* 
tions , entre refprit & le carar 
aère. 

Enfin ; û Ton reproche tanf 
de fautes aux gens d efprit ^ c'eft 
qu il y en a peu qui par la nature 
ou rétendue de leur c%rît aient 
celui de leva cacaâère y 6c mal^ 
heureufement celui* ci ne fe chan» 
ge point- Les mœurs fc corigent^ 
rrfprit fe fortifie ou s*altère , les 
afeâions chsmgent d'objet , le 
même peut fiiccelfivemcnt infpi* 
rer l'^^nour ou la haine ; m^ le 
caraélère ç& inakérabie , il peut 
être contraîntou déguifé, il n*cft 
jamais détruit, L orgueil humilié 
& rampant eft toujours de Ter- 
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V L*âgc , la maladie , Tivrelfe 
changent ^ dit-on , le cataûère^ 
Gn fe trooipe. La maladie âc Tige 
peuvent rafoiblir , en fufpendant 
les fonctions > quelquefois le dé" 
«ruire y (ans jamais le dénaturer; 
Il ne faut pas confondre avec le 
caraâère ce qui part de la chaleur 
du iang, de la force du tempéra- 
ment. Prefque tous les homes; 
quoique de caraâères difërens oit 
opofés y font courageux dans le 
Jeune âge , & timides dans la vieil- 
leffe. On ne p rodîgue jamais tant 
fa vie que lorfqu'on en a le plus 
à perdre. Que de Guêriers dont 
le courage s*écoule avec le fang r 
N'en a-t - on pas vu qui , après 
avoir bravé mile fois le trépas 
tombés dans luie maladie de km- 
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gueur ^ éprouvôient toufees le* 
âfres de la mort ? 

L'ivreffe y en égarant refpfit; 
m'en done que plus de reffort au 
'caraaère. Le vil complaifant d un 
home en place s'étant enivré , lui 
tint les propos d*une haine enve- 
nimée , & fe fit chaffen On vou- 
lut excufer Tofenfeur fiir Tivreffe J 
Je ne puis m'y tromper , répon- 
dit Tofenfé ; ce qu il me dit étai» 
ivre y il le penfe à jeun. 

Après avoir examiné Topolî- 
tîon qui peut fe trouver entre le 
caraâère &refprit^rous combien 
de faces ne pouroit-on pas envifa- 
ger la queftion ? Combien de com^ 
binaifons faudroit-il faire ! com- 
bien de détails à déveloper l fi 
l'on vouloît montrer les incoa- 



r 



IbUU LES McEURSr 335 

4rëmens qui réfukent de la contra- 
riété du caradlère & de refprît 
avec la fanté. On n^imagine pas 
à quel point la conduite qu^on 
fuit y & les diféren? partis qu'on 
prend & qu*oa abandone dépen- 
dent de la fanté. Un caradère 
fort, un efprit a£lif exigent une 
fanté robufte. Si elle efl: trop foible 
pour y répondre, elle achevé par^ 
là de fe détruire. Il y a mile oca-i> 
fioiis où il eft néceflaire que la 
caraÊlère, Teiprît & la fanté foient 
4'aeord. 

Tout ce que l'home qui a le 
plus d'efprit peut faire , c'ef|: 
àe s'étudier , de fe conçître , de 
confulter fes forces , .& de comp^» 
ter enfuite avec fon caraâère j 
^ans quoi les faites, & nj^nje Jej 
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malheurs ne fervent qu'à Tabatifr^ 
fans le coriger ; mais pour un ho« 
me d efprit^ ils font une ocafion 
4e réfléchir. C*eft fans doute ce 
qui a fait dire qu*il y a toujours de 
lareflburce avec les gens d*efprit* 
La réflexion fert de lauvegarde au 
cara£tère, fans le çorîger ; come 
les régies en fervent au génie, fans 
llnfpirer. Elles font peu pour Thoî 
me médiocre y elles prévièmenlt 
les fautes de Thome fupéiieus* 
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CHAPITRE XIV^ 

iiir fEfiime & le Refpedt. 

V-^ E que j'aî dit jufqu ici des 
4iféjrens jugemens des homes ^ 
m'engage à tâcher d'en pénétrée 
jbs caufea. 

Toutes les fecultés de notre 
âme fe réduifent y conie on Fa vû^ 
à fentir & penfer ; nous n'avons 
que des idées ou des afeâions ^ cat 
Sa haine même a eft qu'une rér^ 
volte contre ce qui s'opofe à nos 
^eâîons. 

Dans les chofes purement în^^' 
neUeâuèles nous ne ferions jamais 
Ât faux jugemens , fi nous avions 

j^réfentes foutes Içs idées cjui jre» 
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gardent le fujet dont nous vou^. 
Ions juger, Uefprit neft jamais 
faux y que parce qu il n'eft pas 
affez étendu , au moins fur le fu- 
jet dont il s agît, quelqu*étendue 
qull pût avoir d'ailleurs fur d'au- 
tares matières ; mais dans cèles où 
nous avons intérêt, les idées ne 
fufifent pas à la jufteffe de nos ju* 
gemens. La jufteffe de Tefprit dé-- 
pend alors de la droiture du cœur^' 
& du calme dés paffioiis ; car je 
doute qu'une démonftration ma- 
thématique parût une vérité à 
quelqu'un, dont, elle corabatroit 
une paflîon forte ; ij y fupoferoit 
du paralogifrae. 

'' Si nous fomes afe£tés pour ou 
contre un objet , il eft bien difi- 
tfile que nous foyons en état d*ea 

juger 
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jug^r fainement. Notre intérêt 
plus ou moins dévelopë , mieux 
ou moins bien entendu , mais tou- 
jours fenti , fait la règle de nos 
jugemens. 

Il y a des fujets fur lefquels la 
foci^té a prononcé^ & qu'elle n'a' 
pas laiffé à notre difcuffion. Nous 
foufcrivons à fes décifions par 
éducation & par préjugé ; rriaîsr 
la fociété même s'eft déterminée 
par les principes qui dirigent nos 
jugemens particuliers , c'e ft - à-î 
dire y par l'intérêt. Nous conful* 
tons tous féparément notre inté- 
rêt perfonel ; la fociété a confiilté 
rintérêt comun qui reftifie Tintéi^' 
rèt particulier. 

Ceft l'intérêt public qui a diâé 
les loix ^ Ôc qui fait les vertus | 

P 
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c eft Tiiitéiêt particulier qui faîtf 
les çiimes^ qustnd il eft opofé à 
Imtérêt çonjun. L'intérêt public 
jfixant: Topinion générale , eft la 
mefure dç Teftime , du refpeâ: , 
du véritable prix , e'eft-a-dire , 
4u pifix reconu des chofçs. L'in- 
térêt particulier décide des juge- 
gienslçs plus vifs & les plus întiif 
fnes y tels que ramitié & l'amour 
les deu$ èfets les plus fenftbles 
de l^amour de nous-mêmes, PaC» 
fons à Taplication de ces prinçî^ 
pes^ 

/ Qu'eft-çe que Teftime ? (înon 
ttn. ifentipient que nous infpire çgi 
aui eft utile à la fociété ? Maïs 
quoique cète utilité foit nécefTaîr 
fement relativ^e à toi» les mem- 
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lia1:)îtuèle & tjrop peu direôe poiti 
être vivement fentie. Ainfi notre 
«ftime n'eft prefque qu*un juge- 
ment que nous portons ^ & noa 
pas une afeâion qui nous échaufe^ 
tèle que râD3dtié que nous infjpi* 
rent ceux qui nous font perfonè- 
Jement utiles ; & j'entens par uti^ 
Kté perfonèle ^ non-feulement des 
fervices , des bkn&it& matériels ; 
mab encore lé plaîfîr & tout ce 
qui peut nous afèâer agréable-* 
ment^ quoiqu'il puîfiedans la fuite 
nous être réèlêment nuifible. L'u-? 
tilité.ai^fi entendue doit, corne 
on: juge- bien > s'ajpliquer même. 2 
l'amour y le plus vif de tous les 
fentimens , parce qu il a pour 
objet ce que nous regardons co-» 
me le fouiinerain |dien dans leteofi 

P i j 
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jque nous en fomes afeûés.^ 
' On m'ôbjedera ^eut-être que 
(1 Tamour & Yt&ime ont la même 
faurce y 6c que fuivant mon prin-ii 
cîpe ils nedifèrent que par les dé-^ 
grés y Tamour & le mépris ne de^ 
vroient jamais (è réunir fur le 
même objet ; ce qui , dira-t-on j 
n'eft pas fans exemples. On ne 
fait pas ordinairement la même 
objedion fur TaîTiitié j on fupofe 
qu ùii honête home qui eft Tàrnî 
d'un home méprifable , eft dans 
rignoiance à fon égard , & non 
pas dans l'aveuglement ; & que 
S'il vient à être jnftruit du caraco 
tère qu il ignôroit , il en fera juA 
tiçe en rompant. Je n'examinerai 
donc pas ce qui concerne Tamitié 
gui n'eft pas tou;oiu:s entre çeu:^ 
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feu Fon croit la Voir. Il y a bien 
de prétendues amitiés y bien des 
ades de reconaiflance qui ne font 
que des procédés , quelquefois 
intéreffés^ & non pas des atache- 
menSé 

D'ailleurs fi je fatisfais à Tob- 
jçdion fur le fentiment le phis 
vif, on me difpenfera , je crois, 
d'éclaircir ce qui concerne des 
fentimens plus foibles. 

, Je dis donc que l'amour & le 
mépris n'ont jamais eu le même 
objet à la fois : car je ne prens 
point ici pour amour ce defir ar- 
gent , ipaîs indéterminé , auquel 
tout peut fervir de pâture , que 
rien ne fixe , & auquel fa violence 
même interdit le choix ; je parle 
4e celui qui lie la volonté vers 
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un objet à l'eJccIùllon de tout au* 
tre. Un amant de cète efpèce ne 
peut , dis-je ^ jamais méprifer Toly-^ 
jet de fon atachement , fuMout 
s'il s'en croit aimé : car l'amour 
propre ofenfé peut balancer , Ô£ 
même détruire Tamour. On voit 
à la vérité des homes qui reffen* 
tent la plus forte paflîon pour uri 
objet qui Teft auffi du mépris gé-* 
néral ; mais loin de partager cà 
mépris , ils Tignorerit ; slls y ont 
foufcrit eux-mêmes avant leur 
paffion ^ ils l'oublient enfuite y fe 
ïétraftent de bone foi , & crient 
à rînjuftice. S'il leur arive dan» 
ces orages fi comuns aux amans 
de fe faire des reprocjies outra- 
geans , ce font des accès de fureur 
fi peu réfléchis , qu'ils arivent au36 
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âtnans qui ont le plus de droit d^ 
fe refpefter. 

L'aveuglement pe«it n*être pas 
continuel > & avoir des intervalès 
où un home rougit de fon ata*^ 
chement-; mais cète lueur de raî- 
fon n*eft qu un inftant de fottiêiï 
de Tanoiour qui fe réveille bientôt 
pour la défavouer. Si Ton reco* 
noît des défauts dans Tobjet aimé, 
ce font de ceux qtrî gênent ,' qui 
tourmentent Tamour ^ & qui ne 
Thumilient pas. Peut-être ira-t*oit 
jufqu*à convenir de fa foibleflfe > 
& fera*t-on forcé d'avouer Terreur 
de fon choix ; mais c'eft par îm* 
puiflance de réfuter lès reproches^ 
pour fe foûftraire à la perfécu^ 
tion y & affurer fa tranquilité con-*- 
tte des remontrances fatiguantei 

Piv 
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qu'on n'eft plus obligé d^entencbe; 
quand on eft convenu de tout. Un 
amant eft bien loin de fentir ou 
,même de penfer ce qu'on le fotce 
4e prononcer ^ fur-tout s'il eft d'un 
earadère doux. Mais pour peu 
qu'il ait de fermeté, il réfifterà 
avec courage. Ce qu'on lui prér 
fentera corne des taches humi- 
liantes dans l'objet de fa paflion, 
il n'en -fera <jae des malheurs qui 
le lui rendront plus cher : la com- 
paffion viendra encore redoubler, 
anoblir l'amour , en faire une ver- 
tu , & quelquefois ce fera avec 
Jaifon , fans qu'on puifTe la faire 
adopter à des cenfeurs incapables 
de fentimeiit , & de faire les diftin- 
aions fines & honêtes qui fépa* 
yent le vice d'avec le malheur. 
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Que ceux qui n'ont jamais aimé 
fe tiènentpour dit, quelque fupé- 
riorité d'efprit qu'ils aient , qull 
y a une infinité d'idées, je dis dl-» 
dées juftes, auxqi<èles ils ne peu- 
vent ateindre , & qui ne font ré- 
fervées qu'au fêntiment. 

Je viens de dire que des inf- 
tans de dépit ne pouvoient pas 
être regardés come un état fixe 
de Pâme , ni prouver que le mé-» 
pris s'alie avec Tamour. Il me 
irefte à prévenir Tobjeftion qu on 
pouroit tirer des homes qui Ten- 
tent continuèiemént la honte de 
leur atachement , & qui font hu-» 
miliés de ifaire dé vains èforts pour 
fe dégager. .Ces homes exiftent 
affurément , & en plus grand 
nombre qu'on ne croiti mais ib 

Pv 
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ne font pUis amoureux y quelqifd 
aparence qu'ils en aient. 

Il n'y a rien que Ton confonde 
fi fort avec Tamour , & qui y foit 
fouvent plus opof4> que la force 
de riiabitude. Ceft une chaîne 
dont il eft plus dificilè de Ce dé- 
gager que de Tamour , fur-tout à 
un certain âge : cap je doute qu on 
trouvât dans la jeuneflîe les exem* 
pies qu'on voudroît aléguer , nonr 
feulement parce que les- jeunes 
gens n*ont pas eu le tems de conr 
traûer cète habitude ^ mais parce 
qu'ils en font incapal>k$; 

Le jeune home qui aime Tobr 
jet le plus autentiquement méprit- 
iable^ eft bien loin de s'en douter; 
Il n*a peut-être pas encore atacK^ 
4'idée aux termes d'eilime âc dç 
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mépris ; il eft emporté par la pat 
fioii. Voilà ce qu il fent ^ je nfe . 
dirai pas , voilà ce qu il fait : 
<:ar alors il ne fait ni ne penifc 
rien, il jouit» Cet objet cefle-t4I 
kie lui plaire , parce qu*un autre 
iui plaît davantage ^ il penfera oti 
repétera tout ce qu'on voudra da 
premier* 

Mais dans un âge mûr il îxevt 
eft pas àiniî , l^habitudè eft coUi- 
tra£lée ; on ceffe d'aimer , & roii 
rcfte attaché. Oh méprife Tobjet 
de fort ataebement ^ s'il eft mé^^ 
prifable , parce qu*ôft le voir tel 
qu'il eft ; & on le voit eel qu'il eft:^ 
parce qu'on n'eft plus amoureux. 
* Puifqué notre intérêt eft lame- 
Ture de notre eftirti^ > quand il 

indus forte- juf^ût a î-àf^ioit ^ ^ 

Pv| 
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-eft bien dîficile que nous y pult 
fions joindre le mépris. Uamout 
ne dépend pas de Teftime ; maïs 
dans bien des ocafions l'eflime 
.dépend de Tamour. 

: J'avoue que nous nous fervons 
très-utilemént de perfones mépri- 
fables que nous reconoiffons pour 
tèles ; mais nous les rçgardons 
come des inftrumens vils qui nous 
font chers , c'eft-à-dire utiles^ & 
que nous n'aimons point ; ce font 
même ceux dont les perfones ho- 
nètts payent le plus fcrupukufe- 
knent les fervices , parce que la 
xeconoif^ance feroit un poids t;op 
humiliant. 

C'eft avec bien de la répu- 
gnance que j'oferai dire que les 
gens naturèiement fenfibles ae 
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font pas ordinairement les meil- 
leurs Juges de ce qui eft eftima- 
ble^ c'eft-à-dire , de ce qui Tefi 
pour la fociété. Les parens ten- 
dres jufqu*à la foiblefle font les 
moins propres à rendre leurs en- 
fans bons citoyens. Cependant 
nous fomes portés à aimer de pré- 
férence les perfones reconues 
pour fenfibles , parce que nous 
nous flatons de devenir Tobjet de 
leur afeélion , & que nous nous 
préférons à la fociété. Il y a une 
espèce de fenfibilité vague qui 
n'eft qu'une foiblefle d'organes 
plus digne de compaflîon que de 
reconoii&nce. La vraie fenfibilité 
feroit cèle q'ui naîtroit de nos ju- 
gemens , ôc qui ne les formeroit 
pas. 
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J'ai remarqué que-ceux qur 
aiment le bien public ^ qui afec-» 
tionent la caufe comune y Ôc s'ert 
bcupent fans ambition^ ont beau* 
coup de liaifons ôc peu d'amis. 
Un home qui ' eft bon citoyea 
aftivement ^ n'eft pas ordinaire-» 
ment fait pour Tamitié ni pour 
Tamour. Ce n'eft pas uniquement 
parce que fon efprit eil trop ocupé 
d-ailleurs; c'eft que nous n^avoni 
qu'une position déterminée de 
fenfibilité qui ne fe répartit point^ 
fans que les portions diminuent* 
Le feu de notre âme eft en cela 
bien diférent , de la flâme maté^ 
îièle ^ dont Taugmentatioti & 1^ 
propagation dépend dé la quai>-t 
iûté de fon aliment. 

Nous voyons chez les Peuple^* 



Joû le patrîotifine a régné avec 
ie plus d'éclat y ks pères imraof* 
1er leurs fils à TÉtat ; nous admP 
ions leur courage , ou fomes ré- 
voltés de leur barbarie , parce 
•que nous jugeons d'après nos 
mœurs. Si nous étions élevés dans^ 
ies mêmes principes , nous ve- 
nons qu ils faifoient à peine des: 
facrifices , puifque la patrie con:-; 
:centroît toutes leurs afedlions, 
«& qu'il n'y a point d'objet vers^ 
iequel le préjugé de l'éducatioii 
jtie puifle nous porter. Pour cesRë^ 
-publîcains l'amitié n'étoit qu'une 
rémulation de vertu , le mariage 
4itte loi de fociété > l'amour uiï 
plaîfir paflager, la patrie feule une 
:paifion. Pour ces homes l'amitié 
'fc confondoit avecreâkne: cèîîr: 
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ci eft pour nous, corne ;e Taî dît J 
un (impie jugement de refprit y & 
rautre un fentiment. 

Depuis que le patriotifine adif- 
paru y rien ne peut mieux en re- 
tracer l'idée que certains établit- 
femens qui fubfiftent parmi nous , 
& qui ne font nulement patrioti- 
ques relativement à la fociété gé- 
nérale. Voyez les Comuriautés ; 
ceux où cèles qui les compofent 
font dévorés du zèle de la Mai- 
fon. Leurs familles leur deviènent 
étrangères, ils ne conoifTent plus 
que cèle qu ils ont adoptée. Sou-* 
vent divifés par des anîmofités 
-perfonèles , par des haines indivi-»; 
duèles , ils fe réunifTent , & n ont 
plus qu*un efprit , dès qu'il s^agît 
•de l'intérêt du corps ; ils y facxL; 
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iRr oient païens , amis , s'ils en ont, 
& quelquefois, eux -mêmes. Les 
vertus monaftiques cèdent à Tef- 
prit monacaL II femble que Tha- 
bit qu'ils prènent foit le contraire 
de la robe de Neffus ; le poifon 
jde la leur n'agit qu'au dehors. 

La fureur des partis fe porte 
encore plus loin. Ils ne fe bornent 
pas à leurs avantages réels y la 
haine contre le parti contraire eft 
d'obligation , c'eft le feul devoir 
que la plupart foient en état de 
remplir, & dont ils s'acquitent 
religieufement , fouvent pour des 
queftîonsqu'ils n'entendentpoînt, 
qui y à la vérité ne méritent pas 
d'être entendues , & n'en font 
adoptées & défendues qu'avec 
plus d'animofîté. 
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L*€ftîme aujourd'hui tire fi peaf 
à conféquence > eft un fi foible 
engagement , qu^on ne craine 
^nt de dire d'un home qu'on 
S'eftime & qu'on ne Taîme point] 
c'eft faire à la fois un ade de juA 
tice^ d'intérêt perfon^l & de frafti;. 
chîfe : car c^eft corne fi l'on difoit 
que ce même home eft un bort 
citoyen, mais qu'on a fiijet de s'en 
plaindre , ou qu'il déplaît, & qu'on: 
fe préfère à la fociété* Aveu qui 
prouve aujourd'hui une efpèce de 
courage philofophique , & qui 
autrefois auroit été honteux, par- 
ce qu^-on aimoit alors fa patrie , & 
par conféquent ceux qui la fer-* 
voient bien, 

^ L'altération qui eft arrivée dans 
les mœurs > a fait encore que lor 
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f efpe£t qui chez les Peuples donn 
j'ai parlé étoit la perfeûion de 
Teftime , en foufre rexclufion 
parmi nous^ & peut s'aller aveo 
le' mépris*' j 

^ Le refpeâ n*eft autre chofe que 
f aveu de la fupériorité de quel-» 
qu'un* Si la fupériorité du rang 
fuivoit toujours cèle du mérite > 
ou qu on n*eût pas prefcrit des 
marques extérieures de refpeûy 
fon objet feroit perfonel com^ 
fcelui de 1 eftime , & il a dû l'être 
originairement , de quelque na* 
ture qu ait été le mérite de modei 
Mais cbme quelques homes n'eu- 
rent pour mérite que le crédit de 
iè maintenir dans les places que 
leurs ayeux avoient honorées , il 
ne fut plus dès lors polfible dft 
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eonfoi^dre la perfone dans le ft(* 
peâ: que les places exîgeoient^ 
Cète diftinftion fe trouve aujour- 
d'hui . fi vulgairement établie ^ 
qu'on voit des homes réclamet 
quelquefois pour leur rang , ce 
qu'ils n oferoient prétendre pour 
eux-mênies. f^ous devez y dit-on 
humblement ^ du reJpeSt à ma place ^ 
à mm rang ; on fe rend affez de 
juftice pour n'ofer dire, à maper^ 
fine. Si la modeftie fait aufli tenir 
le même langage , elle ne Va pas 
inventé , & elle n'auroit Jamais 
jdû adopter cfelui de l'aviliffement. 
La même réflexion fit com- 

■4 

prendre que le refpeft-qui pou- 
yoit fe rëfiifer à la perfone , mal- 
gré rélévation du rang , devoît 
jB*acorder malgré l'abaifFement 
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âe Yéiat à la fupériorîté du mé- 
rite ; car le reTpeû en diangeant 
d^objet dans raplication,n'a point 
cbangé de nature^ & n'eft dû qu'à 
la fupérioritë. Ainfî il y a depuis 
lang-tems deux fortes de refpeâs i 
celui qu'on doit au mérite y Se 
celui qu'ion rend aux plaças ^ à la 
liaîffance, Cète dernière elpèce 
de refpeâ: n'eft plus qu'ime for-i- 
mule de paroles ou de geftts 5 à 
laquèle les gens raifonables fç 
foumètent ^ & dont on ne cher- 
che à s'afranchîr que- par fotife j 
& par un orgueil puérile. 

Le vrai refpeû n'ayant pour 
objet que la vertu ^ il s'enfuit que 
ce n'eft pas le tribut qu'on doit 
à Tefprit ou aux talens ; on les 
ioxitp on lie^ eflime , c'eft-à-rdirc j^ 
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4u on les prîfè , on' va jûfquli 
l'admiration; mais on ne leui 
doit point de refpeâ , puifqu ils 
pouroient ne pas fauver toujours 
du mépris. On ne mépriferoit pas 
précifément ce qu on admire l 
mais :on pouroit méprifer à cer-» 
tàins égards ceux qu on admire 
à d'autres. Cependant ce difcer-»^ 
«ement efl: rare ; tout ce qui laifît 
i'imagination des homes ^ ne leuc 
permet pas une juftioe fi exaâe# 
• En général le mépris s'atache 
^ux vices bas , & la haine aux 
crimes hardis qui malheureufer 
xnent font au-defïiis du mépris y 
&' font quelquefois, confondre 
Thorreur avec une forte d'admi- 
ration. Je ne dis rien en parti- 
culier de iacplère; qui n a guèic 
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igeù que dans ce qui nous devient 
perfoneL La colère eft une haine 
puverte & paiTagère ^ la haine uno^ 
.colère retenue & jizivie. En con^ 
fidérantles diférentes gradations^ 
il me fçnjble que tout concourt 
a établir les principe^ que j'ai po^ 
fés , & pour les réfumer en peu 
^e mots^ 

. Nous eftinaons ce qui eft utile 
aia fociété , nous méprifons ce 
^ui lui eft nuifible. Nous aimons 
ce qui nous eft perfonèlemenç 
:Wtîle , nous haïffons ce qui nous 
«ft contjraire , nous refpeâ;.ons ce 
qui nous eft fupérieur , nous adr 
mirons ce qui eft extraordinaire; 

;^ Il ne s'agit plus que d'éclaircip 
une équivoque très.- coniune fui 
le mot de tçiépris qu'Qij enjploie 
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fouvent dans une acception bien 

diférente de Tidée ou du fenti- 

ment qu'on/'ëprouve. On croît 

fouvent, ou Ton veut faire croire 

qu'on méprife certaines perfones,' 

parce qu'on s'atache à les déprî-. 

fer. Je remarque au contraire 

qu on ne déprife avec afeâatîon; 

que par le chagrin de ne pouvoir 

méprifer, & qu^t>n eftime forcé-; 

ment ceu^x contre qui.on décla-; 

me. Le mépris qui s'anonce avec 

hauteur, neft ni indiférence, ni 

dédain ; c*eft le langage de la ja-r 

loufîe , de la haine & de Teftime 

voilées par Torgueil ; car la haine 

prouve fouvent plus de motifs 

d^eftime , que l'aveu même d'unQ 

eftime iîncère. 

CHAPITRE 



?! 
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CHAPITRE XV, 

Sur ieprix réel des chofes^ 

1\ O u s n'avons examiné dans 
le Chapitre précëdent quç l'efti- 
me relative aux perfones ; faifons 
Faplication de nos principes aux 
jugemens que nous portons du 
prix réel des chofes , & alors efti- 
mer ne veut dire que prifer* 

Dans quèle proportion eftî- 
mons ou prifons-nous les chofes ? 
Dans cèle de leur utilité combi- 
née avec leur rareté ; & cète fé- 
conde façon de les confidérery 
c'eft-à-dire , la rareté , eft ce qui 
diftingue le prix que nous mètons 
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aux chofes d'avec l'eftime quô 
nous faifons des perfones. En 
èfet y notre eftîme pour un home 
ne diminue pas^ fi nous en trou- 
vons d'autres auffi eftimables ; au 
lieu que le prix que nous mètons 
à une chofe rare , diminue auffi* 
tôt qu'elle devient comune. 

Cète diftinftion eft fi (îire , que 
nous n eftimons les perfones par 
leur rareté , qu'en les confidé- 
rant corne chofes. Tèle eft , par 
exemple , l'eftime que nous avons 
pour les talens j dont nous faifons 
alors abftra^tion d'avec la per- 
fone. 

Il faut encore obferver à Vé-- 
gard des chofes y come je l'ai fait 
à l'égard des perfones , que le 
plaifir, foit réel ,.foit de con-^ 
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Ventmn, que ces chofes peuvent 
nous faire en âatant nos fens oit 
notre amour propre > fe raporte 
à leur utilité ; mais de quelque na« 
ture que foit cète utilité , c'eft 
toujours avec la rareté qu'elle fe 
combine pour le prix que nous y 
mètons. Ajoutons que lutilité 
!e mefure encore par fon éten- 
due ; de façon que de deux cho^ 
fes dont l'utilité & la rareté font 
égales , l'utilité qui eft comune 
à un plus grand nombre d'homes 
mérite le plus d'eftime; & ces 
trois mobiles du prix que nous 
mètons aux chofes , Tutilité , l'é- 
tendue de cète utilité , & la rareté, 
fe combinent à l'infini , & tou- 
jours par les mêmes loix, 

EclaircifTons ces principes pat 
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des exemples. Les chofes de prc-^ 
mière néceffité , tèles que le pain 
& Teau, ne peuvent pas être rares,' 
fans quoi elles ne ferojent pas né- 
ceflaires ; n'étant pas rares , elleg 
ne peuvent atirer notre eftime j 
mais fi par malheur elles ceffent 
pour un tems d'être comunes , 
quel prix n'y mètons-nous point ? 
Ce principe fait la règle du co^ 
merce. 

Goment décidons-nous du prix 
de toutes les chofes matérièles f 
Par la même loi. Nous prifons 
beaucoup un diamant : en quoi 
confifte fon utilitQ ? Dans fon 
éclat , dans le léger plaifir de la 
parure , & fur-tout dans la vani- 
té frivole qui réfulte de Topinion 
'd'opulence ôc de fe? ^fets, JVlais 
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3'un autre côté fa rareté eft de 
la première claffe , & fes dégrés 
compenfent ou furpafferit ceux 
que d'autres chofes auroient du 
côté de Tutilité. D'ailleurs , fous 
un autre afpeû Tutilité en eft très" 
grande , puifqu'il eft dans la claffe 
des richefles qui font repréfenta- 
tives de toutes les utilités phyfi- 
ques. 

Paflbns aux talens ; par où les 
prifons-nous ? Par la combinaifon 
de leur utilité , fqit pour les co- 
modités , foit pour les plaifirs ; 
par le nombre de ceux qui en 
jouiflent , & la rareté des homes 
qui les exercent. 

Les arts ou métiers de pre-i 
mière néceffité font peu eftimés ; 
parce que tout le monde eft en 
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état de les exercer , & qu'ils font 
abandonés à la partie de la focié^ 
té malheureiifement la plus mé- 
prifèe. On n*a pas pour les Labou* 
leurs Teftime que la reconoiflan- 
ce y la compaffion ^ rhumanîté 
de vr oient infpirer. Mîais en fupo* 
fant , par împofGble , qu'il n'y 
' eut à la fois qu'un home capable 
de procurer les moîflbns , on en 
fer oit un Dieu , & la vénération 
ne dimînûroit que lorfqu'il auroît 
comuniqué fes lumières , & qu'il 
auroit acquis par-là plus de droit 
à la reconoiflance. On pouroit 
après fa mort rendre à fa mé-^ 
moire ce qu'on auroît ravi à fj 
•perfone. Ceft ce qui a procuré 
les honeurs divins à certains In-^ 
yenteurs i il y a eu plufieurs Divi- 
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ïlîtés dans le Paganifme qui n*ont 
pas eu d'autre origine. 

A regard des arts dé pur agré-» 
ment, & dont toute futilité con- 
fifte dans les plaifîrs qu'ils procu- 
rent, dans quel ordre d'eftime 
les, rangeons-iTOus ? N'eft-ce paâ 
fuivant les dégrés de plaifir & le 
nombre des homes qui peuvent 
en jouir ? 

Il y a peu d'arts auxquels les 
homes en général foient plus fen- 
fibles qu à la Mufique ; & le plai- 
fir qu'elle leur fait dépendant de 
l'exécution , il femble qu'ils de- 
vroient préférer ceux qui exécu- 
tent les pièces à ceux qui les com- 
pofent ; mais d'un autre côté les 
compofiteurs font les plus rares > 
& leur utilité eft plus étendue. 



{ 
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Leurs compofitions peuvent ^à 
tranfporter par-tout > & y être 
exécutées ; au lieu que le talent 
de Texécution , quelque fupérieur 
qu'il puiffe être , fe trouve borné 
au plaifîr de peu de perfones , du 
moins en comparaifon du com^; 
pofiteur. 

La rareté d'une chofe fans aurî 
cune efpèce d'utilité , ne peut mér 
riter d'eftime. Celui qui lançoit 
des grains de millet au travers 
d'une aiguille j^ était vraifembla.- 
blement unique j mais cète adreffe 
n'étoit d'aucune utilité ; la curio- 
fité qu'il pouvoit exciter n'étoit 
pas même une curiofité de plaifir; 
Il y a des chofes qu'on veut voir, 
non par le plaifir qu'elles font j| 
pxm pour favoir fi elles foatu. 
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Pourquoi les Ouvrages d'efprit, 
ten faifant abftraâion de leur uti- 
lité principale ^ méritent-ils plus 
d*eftime , & font-ils plus de répu-^ 
tation que des talens plus rares ? 
C'eft par l'avantage qu'ils ont de 
fe répandre y & d'être par tout 
également goûtés par ceux qui 
font capables de les fentîr. Cor- 
neille n'eft peut-être pas un Home 
plus rare que LuUy ^ que Rameau^ 
cependant leurs noms ne font pas 
fur la même ligne , parce qu'il y 
a un plds grand nombre d'homes 
à portée de jouir des Ouvrages 
de Corneille que de ceux de Ra- 
meau y de Lully , & que le plaific 
qui naît des Ouvrages d'efprit ^ 
dévelopant celui des Leûeurs^ 
pu leur touchant le cœur . flate 
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le fentiment & Tamour propia? J 
& doit en plus d'ocafions Teinr 
porter fur le plaifir des lens quê- 
tes talens nous caufent« 

Ce n eft pas que dans nos ^uge-r 
mens noua faflions une analyfe il 
exaâe , 6c une comparaifon iî 
géométrique ; une juftice natu- 
lèle nous les infpire ^ âc Texameii 
réfléchi les confirme. 

Qu on parcoure les Sciences 
& les Arts y qu on les pèfe dans 
cète balance , on vêra que Tefti- 
me qu on en fait part toujours deff 
mêmes principes qui s'étendent 
Jufque fur la politique & la fcieat 
ce du gouvernement- 

On a recherché bien des fois 
quel étoit le meilleur : les uns fe 
déterminent poux Tua ou pouj? 
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î'autre-par leur goût particulier : 
d'autres jugent que la forme du 
gouvernement doit dépendre du 
local & du caraâère des peuples. 
Cela peut être vrai ; mais quelque 
forme que l'on préfère , il y a 
toujours une première règle prife 
de l'utilité étendue. Le meilleur 
des gouvernemens n'eft pas celui 
qui fait les homes les plus heu- 
reux, mais celui qui fait le plus 
grand nombre d'heureux. Com- 
bien faut-il faire de malheureux 
pour fournir les matériaux de ce 
qui fait ou devroit faire le bon- 
heur de quelques particuliers;; 
qui même ne favent pas en jouir î 
Ceux à qui le fort dés homes cft 
confié, doivent toujours ramener 
leurs calculs à la fome comune. • 

Qvj 
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Tout eft & doit être calcuf 
dans notre conduite ; ïî nous faiH 
fons des fautes, c'eft parce que 
notre calcul, ibit défaut de lumiè- 
res y foit ignorance ou^ paflion ^ 
n'embrafle pas tout ce qui doit 
entrer dans le riûiltat. 

Ce aeft pas que les paffions 
mêmes ne calculent , & quelque- 
, fois très -finement ; mais elles né-, - 
valuent pas tous les tems qui de- 
-vroient entrer dans le calcul, & 
de-lànaifîent toutes leurs erreurs; 
je m^explique* . 

La fageffe de la conduite dé- 
pend de l'expérience , de la pré-; 
voyance , & du jugement des cir- 
coiiftances : on doit donc &ire 
atention au paffé , au préfent ÔC 
à ravenir y & les paffions n*envi-: 
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Tagent qu'un de ces objets à la foîs]; 
le préfent ou Tavenir , & jamais 
le paffé. Quelques exemples ren-. 
dent cète vérité fenfible» 

L*amour ne s*ocupe que du 
préfent , il cherche le plaifir ac- 
tuel^ oublie les maux pafTés ^ ô( 
n*en prévoit point pour Tavenir. 
La colère j la haine & la ven- 
geance qui en eftla fuite , jugent 
come Tamour, Ces paffions prè-r 
nent toujours le meilleur parti 
poffible pour leur bonheur pré-*; 
fent î Tavenir feul fait leur mal- 
heur ; Tambition au contraire 
n'envifage que Tavenir ; ce qui 
étoit le but dans fon efpérann 
ce , n eft plus qu'un moyen pour 
elle, dès qu il eft arrivé, : 

L*4varice Juge corae lambî:} 
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tïoriy avec cète diférence ^ quô 
l*une eft agitée par refpérance y 
& Tautre par la crainte. L'ambi- 
tieux efpère de proche en pro- 
che parvenir à tout ; Tavare craint 
de tout perdre : ni Fun ni Tautre 
ne favent jouir» . 

Uavarice n eft , corne les aur 
très paflions , qu'un redouble- 
ment de Tamour de foi-même ; 
mais elle agit toujours avec timi- 
dité & défiance. L avare crai- 
gnant tous les maux , defire ar- 
dament les richeffes qu il regar-i 
de corne l'échange de tous les 
biens» Il n*eft cependant pas aulïi 
dur à lui-même qu'on le fupofe ; 
il calcule très-finement ; conclut 
aflez jufte y d'après un faux prin-* 
cipe^ & trouve bien des jouiiïaivr 



ces dans fes privations. Il n*y a 
rien dont il ne fe prive dans Tef- 
pérance de jouir de tout. Dans 
le tems qu*il fe refufe un plaifir > 
il jouit confiifément de tous ceux 
qu il fent qu il peut fe procurer^ 
Les vraies privations font for- 
cées ; cèles de Tavare font volon-ï 
taires. L'avarice eft la plus vile , 
mais non pas la plus malheureufe 
des paillons. 

On ne fauroît trop s'atacher 
à coriger ou régler les paflions 
qui rendent les homes malheu-i 
reux, fans les avilir ; & Ton doiç 
rendre de plus en plus odieufes 
cèles qui fkrts les rendre malheur 
reux, les aviliffent , Ôc unifent ^ 
la fociété , qui doit être le pre-i 

tnler objet de notre at^chenient* 
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CHAPITRE XVI. 

Sur la Recomijjance &fw Flngr(^^ 

titudf. 



On 



fe plaint du grand nom-ï 
bre des ingrats , & Ton rencon* 
tre peu de bienfaiteurs; ilfem- 
ble que les uns devroient être auflî 
comuns que les autres. Il faut 
donc de néceffité , ou que le pe- 
tit nombre de bienfai£teurs qui fe 
trouvent , multiplient prodigieu- 
fement leurs bienfaits , ou que la 
plupart des acufations d'ingratH 
tudé foient mal-fondées. 

Pour éclaircîr cète queftion- , 
Il fufiia de Rxfii les idées qu'on 
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3oit atacher aux: termes de bien- 
faiteur & d'ingrat. 

Bienfaiteur eft un de ces mots 
compofés qui portent avec eux 
leur définition. Le bienfaiteur eft 
celui qui fait du bien y & les aûes 
qu'il produit peuvent fe confidé- 
rer fous trois afjpeâ:si les bienfaits,' 
les grâces & les fervices. 

Le bienfait eft un ade libre de 
la part de fon auteur, quoique 
celui qui en eft l'objet puifTe en 
être digne. 

Une grâce eft un bien auquel 
icelui qui le reçoit n'avoit aucun 
droit , ou la rémiflion qu'on lui 
fait d'une peine méritée. 

Un fervice eft un fecours par 
lequel on contribue à faire obte-» 
nir quelque bien. 



578 CONSÎDERAtîO^S 

Les principes qui font agir le 
bienfaiteur font , ou la bonté y 
ou Torgueil , ou même l'intérêt. 

Le vrai bienfaiteur cède à fon 
penchant naturel qui le porte à 
obliger , & il trouve dans le bien 
qu il fait une fatisfaâion qui efl: 
à la fois , & le premier mérite & 
ia première récompenfe de fon 
aâion ; mais tous les bienfaits ne 
portent pas de la bienfaifance. Le 
bienfaiteur efl: quelquefois aufQ 
éloigné de la bienfaifance que le 
prodigue Tefl: de la générofité; 
la prodigalité n'efl: que trop fou- 
vent unie avec Tavarice , & un 
bienfait peut n'avoir d'autre prin- 
cipe que l'orgueil. Le bienfaic- 
teur fafl:ueux cherche à prouver 
3UX autres & à lui-même fa fupé- 
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rîorité fur celui qu'il oblige. In- 
fenfîble à Tétat des malheureux^ 
incapable de vertu, on ne doit 
atribuer les aparences qu*il en 
montre qu'aux témoins qu il en 
peut avoir. Il y a une troifième 
efpèce de bienfait , qui fans avoir 
Tîi la vertu ni Torgueil pour prîn-i 
cipes , ne part que d'un efpoir in-; 
téreffé. On cherche à captiver 
d'avance ceux dont on prévoit 
qu'on aura befoin. Rien n'eft plus 
comun que ces échanges intéreft 
fés y rien de plus rare que les fer-i 
vices. 

Sans afeder ici de dîvifions pa^ 
ralèles & fymétriques , on peut 
envifager les ingrats , corne les 
bienfaiteurs , fous trois afpe£ls 
diféiens% 
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L'ingratitude confifte à oublki^ 
à méconoître > ou à reconoîtrc 
mal les bienfaits y & elle a fa 
fource dans Tinfenfibilité , dans 
Torgueil ou dans l'intérêt* 

La première efpèce d'ingrate» 
tude eft cèle de ces âmes foibles^ 
légères , fans confîftance* Afli^ 
.gées par le befoin préfent , fans 
vue fur l'avenir y elles ne gar-; 
dent aucune idée du pafTé ; elles 
demandent fans peine , reçoivent 
fans pudeur , & oublient fans re- 
mords. Dignes de iriépris, ou tout 
au plus de compaflîon , on peut 
les obliger par pitié , & l'on ne 
doit pas les eftimer affez pour les 
haïr. 

Mais rien ne peut fauver de 
J'indignation celui qui ne pou- 
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vant fe diffimuler les bienfaits 
qu'il a reçus , cherche cependant 
à méconoîtxe fon bienfaiteur. 
Souvent après avoir réclamé les 
fecours avec bafTeffe , fon orgueil 
fe révolte contre tous les ades de 
reconoiflance qui peuvent lui ra- 
peler une f}tuation humiliante j il 
rougit du malheur , & jamais du 
vice. Par une fuite du même ca- 
raÊtère , s'il parvient à la profpé- 
rîté y il eft capable d'ofrir par 
oftentation ce qu il refufe à la juf- 
tîce ; il tâche d'ufurper la gloire 
deJa vertu , & manque aux de-^ 
yoirs les plus facrés. 

A regard de ces homes moins 
haïflables que ceui que l'orgueil 
rend injuftes & plus méprifables 
f acore que les âmes légères ôç 
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fans principes , dont j*aî parlé 
d'abord , ils font de la reconoif- 
fance un comerce întéreffé; ils 
croient pouvoir foumètre à un 
calcul arithmétique les fervices 
quils ont reçus. Ils ignorent, 
parce que pour le favoir il fau- 
droit fentir , ils ignorent y dis-je , 
qu'il n*y a point d'équation pour 
les fentîniens ; que l'avantage du 
bienfaiteur fur celui qu'il a pré- 
venu par fes fervices eft inapré- 
cîable ; qu'il faudroit pour rétar 
blir l'égalité , fans détruire l'obli- 
gation y que le public fût frapé par 
des aâ:es de reconoiflance fi écla* 
tans , qu'il regardât corne un bon^ 
heur pour le bienfaiteur les fer. 
vices qu'il auroit rendus ; fans 
cela fes droits feront toujours imr 
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prefcriptibles , il ne peut les per- 
dre que par Tabusr qu il en feroit 
lui-même. 

En confidérant les diférens ca- 
radères de Fingratitude, on voit 
en quoi confifte celui de la reco- 
noiflance. C'eft un fentiment qui 
atache au bienfaiteur avec le 
defir de lui prouver ce fentiment 
par des èfets , ou du moins par un 
aveu du bienfait qu*on public 
avec plaifîr dans les ocafionsqu*on 
fait naître avec candeur, &qu on 
faîfit avec foin. Je ne confonds 
point avec ce fentiment noble 
une oftehtation vive & fans cha- 
leur, une adulation fervile , qui 
paroît & qui eft en èfet une nou- 
vêle demande plutôt qu un remer- 
piment. J'ai vu de ces adulateurs 



/ 
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vîls , toujours avides & jamais 
honteux de recevoir, exagéraat 
les fervices , prodiguant les élo* 
ges pour exciter , encourager les 
bienfâîâ:eurs , & non pour les ré- 
compenfer. Ils feignent de fe paf- 
fioner , & ne fentent rien ; mais 
ils louent. Il n*y a point d'home 
en place qui ne puifle voir autour 
de lui quelques-uns de ces froids 
cnthoufiaftes , dont il eft impor- 
tuné & flaté. 

Je fais qu'on doit cacher les 
fervices & non pas la reconoîf- 
fance ; elle admet , elle exige 
quelquefois une forte d'éclat no- 
h\e y libre & flateur ; mais les tranf- 
ports outrés , les élans déplacés 
font toujours fufpeÊls de fauffeté 
<)u de fotife ^ à moins qu ils ne 

partent 
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partent du premier mouvement 
d'un coeur chaud ^ d une imagina- 
tion vive , ou qu'ils ne s'adreffent 
à un bienfaiteur dont on n'a plus 
rien à prétendre* 

Je dirai plus , & je le dirai li- 
brement : je veux que lareconoif- . 
fance coûte à un cœur, c'eft-à- 
dire , qu'il fe l'impofc avec peine 5. 
quoiqu'il la reffente avec plaifîr , 
quand il s'en eft ime fois chargé* ; 
Il n'y a point d'homes plus reco- 
noîflans que ceux qui ne fe laiffent 
pas obliger par tout le monde ;:^ 
ils favent Içs engagement qu ils 
prènent, &ne veulent s*y fou-, 
mètre qu'à, l'égard de ceux qu'ils 
eftiment. On n'eft jamais plus etn- 
pareffé à. payer une dètç que lorf^/^ 
qu'on Ta contraâéç:avêc r^pu^j; 

R 
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gnance > ÔLce lui qui n lempruitte' 
que parixécçffif é ^ gémiroic d'être 
infolvable, 

• J'ajouterai quHl n'eft pas né* 
çeflaire d'éprouver un fentiment 
Vif de reconoiflance , pour en 
avoir les procédés les plus exaâs i 
&les plus éclatans, O^p^eut par 
un certain caraâère de hauteur^ 
fqrt diférent de rorgueil ^ cher- 
cKer ^ à force dç. fer vices y à: faire : 
perdre à fon bienfaideur^ ou du . 
ntoins à diminuer la ftipériorité: 
qti-ils s'eft acquife, 

i En vain obteâterolt-^ojaqueJeSi 
avions fans les fe^timens ne fafî^ 
ftot pas^ pour la vertUr Je ' p^on-« 
dral que }és Itomes ^doivent fon? 
géfd^ordli^i^ndve leurs âiStions 

h^^€s , i«*irg fet^lmços y ^oi^r 
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biehtôtcorifornaes ; il leur eft plus^ 
drdînatïp de penfèr d'après leurs' 
stBiotiSy que d'agir diaprés îéuft^ 
pirîhcipes. D^ailkuts cet amour 
propre , bien entendu, eft la four. ;- 
ce des Vertus maràlés,'& le pre- 
ïhîer lien de la Ibéîété. * 

Mais ^piiifque les prihclpes dès^ 
bienfaits font fi diférens , lareco- 
lioiiïance doit-elle toujour èttb' 
de la même nature ? Quels ffèn- 
tîmeris dois-je à celui qui par un 
môuvettient d*xine pkîë paflkgère 
àuta acordé une parcèle de fôri 
f^ifèrflu à un bfefoîn préffantVà^ 
tfelûî quî par oftentation ùtt 8Â^ 
BlélTe exerce fà prodigalité, lâft# 
acception dê'perforie , fan^ diftîft- 
aîori de mérite ou^ de befôîn 5 à' 
eetùi qui par inquiétude , par itti 

Rij 
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befpf tt machin^ d*agir , d'intrî^ 
guer , de s'entremètre , ofiire à 
tput le monde indifërament fes 
démarches , fes foins , fes folicît^-f 
tjonj? 

Je çonfens à faire des diftînc- 
tions entrp çe\ix que je viens de 
jrppféfenter j mais enfin leur de- 
vrai-je les ipêmes fentimens qu'à 
«n Jt)iepfai6leur éclairé, compatif- 
iapt> réglant: njjême fa compaA 
fjon fur Teftinie , le befoin & les 
èfets qu'il prévoit que fes fervi- 
(çes pp\iront avoir j qui prend fuç 
iûi^nême , qm reftreint de plus en 
plus fou néeeffeif e pour fournir 2^ 
une néçeffité plu;s urgente , quoî- 
qu étrangère, pour lui ? Qn doit 
plus eftimer les vertus par leurs 
©rinpipes que par leur? èfeç?. hç^ 
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fervîceS doivent fe jUger moins 
pai Tavantagé qVen retire- deluî 
qui eft obligé , que jiai: le (acrifice 
que fait celui qui obligé. 

On fe riidmperôit fort de pért-^ 
ifer qu'on i^vorife les iflgratS en 
laiflant la liberté d^èxaminier lesr 

* vrais motifs des bienfaits. Un tçl 
examen ne peut jamais être favo- 
table à Tingratitudé y & ajouce 
quelquefois du niérité à là-recd- 
noiffance. Eii èfet^ quelque juge- 

* mèrit qu'on foit en^oît de porter 
d*uri feryiee ^ à quelque prix qu'ion 
puiffe le mètre du côté des motifà, 

* 

on n'en eft pas moins obligé aux 
mêîhes dévoii:s pradquès du côté 
delareconoiflance ,'& il ert coûte 
moins pour les remplir par fenti- 
ment que pv devoir. ^ 

Ruj 
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fans fe plaindre , méprifer & ho^ 
norer fon tyran , une ame haute 
eft intérieurement déchirée , & 
devient d'autant plus fufceptible 
de haine , qu elle ne trouve point 
de confolation dans Tamour pro- 
pre ; elle fera donc plus capable 
de haïr que ne le fèroit un cœur 
bas âc fait pour TavilifTenient. Je 
ne parle ici que du caxaélère gé- 
néral de Thome , & non fuivant 
les principes d'une morale épurée 
par la religion» 

On refte donc toujours à Té- 
gard d'un bienfaiteur, dans une 
dépendance dont on ne peut être 
afraiiçhi que par le public» 
. . Il y a , dira-t-on y peu d'homes 
jqui foient un objet d'intérêt ou 
même d'atention pouic le public» 



! > 



Mais il n'y à perfone qui n'ait 
fon public , c'eft-à-dire , une pof-, 
tion de la fociété comune , dont 
on fait foi-même partie. Voilà le 
publie dont on doit atendre le 
jugement fans lé prévenir , n^ 
■ même le foliciter. 

Les réclamations ont été itadr 
ginées par les âmes foibles ; les 
âmes fortes 7 renoncent ^ & ' la 
prudence doit faire craindre die 
les entreprendre. L'apologie eh 
fait de procédés qui n'eft pas for- 
' cée y n'eft dans Tefprit du public ' 
que la précaution d*uh coupable î 

elle fert quelquefois de convie- 

• - » / « •■ . 

tion y il en réfùlte tout aii plus une 
excufe p rarement une juftifica- 
«on. ' 
Tel home qui par une prudence 



^ho;i;iê^ fetaît fm fes: fujets ^ 
^plaintes , fe trouverpk heu-- 

reux d'être forcé de fe juftifier ; 

Ibuvent d'acufé il devieiwlroît 
.acuiateur y & .conipadroit Xon ty- 
} xan. he Alence fieierpit plus alors 

qu'un infenfibilité * mépriiable^ 
.Une défenfe ferme & décente 
^contre un reprocha injufte d'ii;- 
^ra^tude ^ eft un devoir aufli facré 
^iQue la reconpiilance pour un 
^lûenfâit. 

* Il faut Cjependant avouer qu'il 
;€0:. tioujo^fc^ ffljajyiieive^x;. de Ce 
trouver d^ns de tèleç jC^reonir 

tances; lapljis cisèle û|;u^tipn:e^ 
^'avoir à ie ^pl^^dre de ce\ix à 
^qui Ton doit. 

Mais on n eft pas obligé à.lft 
^êmc icéJrçrV9>V;^^^d des ff^xx 



iiîeoÊaiôeuK : j entends de ceg 
prétendus proteûeursqui pour eçt 
rufurper le titre , fe prévalent 4ç 
leur rang. Sans bienfaifance^ peut», 
^trefans crédit , fans avoir rendiji 
de fervices • ils cherchent à foxce 
ii^cfftentation ^ à fe faire desdiens 
qiii leur font quelquefois utiles ^ 
ôc*ne leur font jan^ais à charge. 
Un orgueil naïf leur fait .croire 
qu*uneliaifon avec eux eft un bien- 
fait de leur part. Si Ton eft obli- 
gé par honeur & par raifon de re- 
noncer à leur comerçe ^ ils cripnt 
à Tingratitude , pour en éviter le 
reproche* Il eft vrai qu'il y a deç 
fervices de plus d'une efpèce ; unfç 
fimple parole ^ ,un mot dit à prQr 
pos avec intdlHg^nce ou ay^^ 
courage, eft quelquefois un f^^ 

R V j 
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vite fignalé , qui exige plus Je 
%ec6nQÎflance que beaucoup de 
bienfaits matériels , come un aven 
public de P obligation , eft quel- 
quefois aufTi Taûe de la reconoij^ 
,laiice la plus noble. 

On diftittgue aifément le bien»- 
fâîâeur réel du protefteur ima> 
ginaire r une forte de décence 
peut empêcher de contredire oif- 
vertement Toftentation de ce der* 
ïiier ; il y a même des ocafions 
où Ton doit une reconoiflance de 
politefle aux démonftrations d'un 
zèle qui n*êft qu^ejttérieur. Mais 
ïi Ton ne peut remplir ces devoirs 
^*iifage qu'en ne rendant pas pler- 
nemênt la ^uftice, c^eft-à-dire , Ta^ 
veu qu on doit au vrai bienfaic- 
teur, cète reconoiflance faufle- 
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Bie&t âpliquëe ou partagée y eft 
une véritable ingratitude , qui 
n'eft pas rare , & qui a fa fource 
dans la lâcheté y l'intérêt ou la-^. 
fotife. 

C'eft une lâcheté qwe de ne pas 
défendre les droits; de fon vrai 
bienfeiâeur. Ce ne peut être que 
par un vil intérêt qu on foufcrit 
à une obligatiQn ufurpée ; on fe 
flate par-là d'engager un home 
vain à la réalifer un jour : enfin 
c'eft une étrange fotife que de fe 
mètre gratuitement dans la dé* 
pendance. 

En èfet, ces prétendus protec-^ 
teurs y après avoir fait illufiôn au 
public , fe la font enfuite à eux- 
mêmes , & en prènent avantage 
pour exercer leur empire ftr. de 
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timides complaifans ; la fupéiio^ 
^rité du rang favorife rerreur à cet 
^gard ^ 6c rexercice de la tyra>* 
nie la confirme. On ne doit pas 
s'atendre que leur amitié Xoit le 
retour d'un dévouement fervile; 
Il n'eft pas rare qu'un fupérieur 
fe laifle fubjuguer & avilir par 
fon inférieur ; mais il Teft beau-; 
coup plus qu'ilfe prête à Tégalité,' 
même -privée ; jç dis Tégalité pri^ 
^ée , car je fuis très-éloigné de 
chercher à profcrire par une hu^ 
xneur cynique les égards que la 
fubordination exige. Ceft une loi 
néceflaire de la fociété , qui ne 
révolte que Torgueil , & qui ne 
gêne point les âmes faites pour 
Fordre. Je voudrois ieulement 
ue 4â êjSéîimcc des rangs ne^Èfi 



ipas la régie de reftîme €0m6 el^p 
:doit rêtre des refpeâs , & que I9 
^reconoiflknce fik un lien précieux 
-qui unît , & non pas une chaîtip 
îhuœUîante qui ne fît feiitir que 
ion poids. Tous les honjes onjç 
leurs devoirs refpedifs ; mais tous 
ii'ont pas la même difpofition à 
ies remplir ; il y en a. de plus re-- 
jCouoi£&ns les uns que If s autres^ 
écj'ai^Iuûeursf ois entendu avaar. 
àét à ce fujet une opinion qui ne 
me paroît ni jufte ni décente. Le 
caractère vindicatif part, dit-on j 
du.même principe que le caracr 
tère reconoiflant , parce qu il çft 
également naturel de fe reffouvé- 
nir des bons ôc des mauvais fer-^ 
vices. . " 

■ ', a 

• r.Si'JeiiifapIêibjiKcnir du tien ôt 
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du mal qu'on a éprouvé étoit li 
régie du reffentimerït qu on en 
garde , on aurpit raifon ; mais U 
n'y a rien de fi diférent , & mê- 
me de fi peu dépendant Tun de 
Tautre. L'efprit vindicatif part de 
Torgueil fouvent uni au fentl- 
ment de fa propre foibleffe ; on 
s'eftime trop , & Ton craint beau- 
coup. La reconoifiance marque 
d'abord un e^rit de juftice y mais 
elle fupofe encore une àme dif- 
pofée à aimer ^ pour qui la haine 
feroit un tourment , & qui s'en 
afranchit plus encore par fenti- 
ment que par reflexion. Il y aceir 
tainement des caraftères plus 
aimons que d'autres , & ceux- là 
font reconoiflans par le principe 
même qui les empêched'être vint 
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* 

dicatifs. Les coeSurs nobles pardo* 
nent à leurs inférieurs par pitié , 
à leurs égaux par générofité. Ceft 
contre leurs fupérieurs, c*eft-à- 
dire y contre les homes plus jpuif- 
fans qu'eux, qu'ils peuvent quel- 
quefois garder leur refientimcnty 
& chercher à le fads&ire ; le pér. 
ril qu'il y a dans la vengeance 
leur fait illufîon , ils croient y 
voir de la gloire. Mais ce qui 
prouve qu'il n'y a point de haine 
dans leur cœur y c'eft que la moint- 
dre fatisfaâion les défarme ^ les 
touche & les atendrit. 

Pour réfumer en peu de mots 
les principes que j^ai voulu éta-, 
blir. Les bienfaiteurs doivent des 
égards à ceux qu'ils ont obligés ; 
& ceux-ci contraâent des devoirs 
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kidifpenfables. On ne devroit 
-donc placer les bien&ifs qu'avec 
4ifcernement ; mais dumoins on 
•court pçu de rifque à les répandre 
iant choix : au lieu que ceux qiû 
les reçoivent prèaent des ei^a?* 
^emeosii facrés, qu'ils ne ûaf 
-rodent être trop atettû&:à.ne ks 
contraûer qu'à l'égard de câuc 
qu'ils poioont :efiâ0xer toujours* 
•Si cela étbit , les obligations 
^feroknt plus irares -qu'elles ne ils 
•ibnt ; -mais-toutes iooient iem>* 
<pli«s. 

■ FIN. .. 
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ESSIEURS, 



; Après les homages que tant 
d'homes iliuftres vous ont renw 
dus , on pouroit croire que I4 
matière en eft épuifée. L'empref* 

fément avec ie^u^i on fe {çjid ^ 



VOS aflembléespaibjiîques,ratén-i 
tion, la curiofité même qu'on y 
aporte , paroHTent atrtorifer cète 
idée. Il fembie qu'on y viène, 
non pour juger un ouvrage oidU 
naire , mais pour être témoin 
d'une difîcuïté vaincue , & qui 
devient chaque jour plus infur- 
raontable par les fuccès. 

J'avoue, MessieÎljrs, que 
je n'ai jamais envifagé fous cet 
afpeft le devoir que je remplis 
aujourd'hui ; je ne l'ai point re- 
gardé come devant être une preu- 
ve de talent propre à juftifier vo- 
tlê éhôî» i ce n'iéflt' point à ikie 
loi qUê je eî?oi« obéir ; Je cède à 
un fèntimént phîs noble fie plus 
digne de- vous, M e S5 1 E'u r &• 
^çi5biôi^âif$^i:^ent Istreconoif» 
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fence; ceiàxquiXont capables de 
la reffentir ne fa«Foieat la rendre- 
trop publique , & le devoir dont 
je viens m'acquîter, fe perpétûra 
par le principe qui l'a fait naître» 
Des engagemens de citoyen* 
auxquels tous les autres font fub-^ 
ordonez , ont fufpendu mon ho» 
mage ; niais je jouis enfin du plai-p;^ 
fir dé vous marquer naa reconoif- 
iknee^ âc Thoneur que je reçois- 
eti eft le plus fur garant. 

La gloire d'être afn3 parmi 
vous eft Pobjet d^ tous ceux qui 
cultivent les Lètres^ le principe 
àé leur ^niulation y la récompense 
de leurs fuccès , quelquefqis un 



tMmmm^mmmm^tbèmÊm^^^m^^k^^^m^ém^ 
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encouragement dans leurs tra- 
vaux. Ce ne peut être qu'à ce 
dernier motif que je dois la grâce 
que vous m'acordez ; mais vous 
ne pouriez pas toujours réparer 
vos pertes , fi vous ne comptiez 
pas que vos bienfaits peuvent de- 
venir pour ceux qui les reçoivent 
on moyen de les mériter. 

Je ne chercherai donc point à 
me diffimuler la diftance qu'il y 
a de moi à mon prédeceffem: : 
peut-être faut-il fe propofer un 
terme au^deffus de fes forces, 
pour être en état de les employer 
toutes, & je n'en ai poinr à né- 

^ M. TAbbé Mongault élevé 
dans les meilleures écoles en fut 
bientôt rornement* Dt$ maîtres 

illuftres 
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Uluftres fe glorîfîoient de lui 
avoir donné les premières leçons^' 
& Tauroîent prëfenté come une 
preuve de Texcelence de leur 
méthode , fi un tel difciple eût 
pu tirer à conféquence. Par un 
retour heureux , Thoneur qu'il 
avoit fait à fes maîtres lui procura 
celui d'élever un Prince , * dont 
la modeftie nous interdif un éloge 
qui ne déplairoit qu'à lui feul. 

Monfieur l'Abbé Mongault ne 
dut qu'à lui la préférence qu'il 
obtînt fur fes concurrens. Un 
Prince d'un génie élevé avoit in- 
térêt de faire un bon choix : M# 
l'Abbé Mongault n'avoit befoiu 



* M. le Duc d'Orléans fils du Régent. H 
yhioit alors , & eâmort en i7!i2* 
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que d'être conu ; il Vétoit y il fut 
çhoifi. Loin de fe relâcher alors 
des. études auxquèles il devoit fa 
célébrité , il en fit une utile apli- 
cation au devoir précieux dont 
il venoit d'être chargé. Il favoît 
d'ailleurs qu une réputation d'é* 
clat n*eft jamais dans un état de 
confiftance ; fi elle ne croît , elle 
s'éclipfe. Il s'étoit déjà fait un 
nonj par la tradudion d'Héro* 
dien : il Taugmenta par cèle des 
Lètres de Cicéron à Atticus , & 
fit voir qu'un Tradudeur , qui eft 
toujours un citoyen utile , peut 
être encore un Critique éclairé , 
un Philofophe & un Auteur diflîn» 
gué. Il y a des genres où il eft Eu 
cile de réuflSr à un certain point ; 
mais la fupériorité eft peut-être 



/ 
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€n tout genre d'un mérite égal^ 
quoique diférent. 

On trouve dans les traduâion» 
de M. TAbbé Mongault, la pu- 
reté & Télégance du ftile ; & dans 
les notes , une érudition choifie ^ 
la précifîon , la jufteffe & le goût. 

Quelque plaifir qu'on eût à 
lire fes Ouvrages , on ne le pré- 
féroit point à celui de converfer 
avec TAuteur ^ & Ton fait com- 
bien il eft raxe de trouver des 
homes fupérieurs à leurs écrits. 

Le cara£tère de M. TAbbé 
Mongault avbit avec fon efprit 
ta conformité qu il auroit dans 
tous les homes, s'ils ne le défi- 
guroient pas. Ses idées ^ fes ver- 
tus , fes défauts mêmes , tout étoît 
à lui. Le comerce du monde Van 
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voit iiiftruit &: ne Tavoit pa* 
changé ^ puifqu'il ne Tavoit pas 
' corompu. Il ne confondoit pas 
les dehors d'une fauffe politeflè 
avec leftime , ni de frivoles aten-^ 
tjions avec ramitié. Jamais il ne 
refufa fa reconoiflance aux fer-r 
vices , ni fes éloges au mérite ; 
mais il açordoit moins fon amitié 
par retour que par atrait. Il ne - 
lecherçhoit pas fort vivement 
des amis nouveaux y parce qu il 
étoît fur de ne perdre aucun de 
ceux qu'il avoit. 

Penfant librement, il parloît 
avec franchife , ne eédoit point 
aux feiïtimens d'aptrui par fois 
bleflfe ; contredifolt . par eftime , 
ge fe rendoit qu a la conviôlon. 
Il étgit uiî p^fÇDiple qu^n ç^^Ct 
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tère vrai , fût-il mêlé de défauts, 
eft plus fur de plaijfe continûment', 
qu'une complaifance fervile qui ' 
dégoûte à la fin , ou une fauffe 
vertu qui tôt ou taid fe dérataf; 
que. 

Né avec ce difcerneme ut 
prompt qui pénètre les homes , 
il joignoit à là fagacité qui fàifit 
le ridicule > Tindulgence qui le 
fait pardoner ; au talent d'une 
plaifanterie fine , un talent encore 
plus rare , celui d'en conoître les 
bornes. Avec moins d'efprit qu'il 
n'en avait , il auroit pu ufurper 
la réputation d'en avoir davan- 
tage ; en k rendant redoutable 
dans la fociété , il ne cefTa jamais 
d'y être aimable. Sa faveur au? 
près des grands fut toujours ég*- 

S u) 



414 D I s co u R s 

le , parce qu'elle étoit méritée. 
On ne déplaît fans fujet que lorf- 
* qu'on a plû fans motif. Je parle* 
rois de fes4iaifons intimes avec 
les gens de lètres , lî Tamitié en* 
tre eux de voit être un fujet d'élo- 
ges. Leur devoir eft d'éclairer les 
homes ; leur intérêt , de vivre 
dans une union qui réduife leurs 
'en émis à une jaloufie impuîiïantè 
6C peut-être reipeâueufe. 

C'étoit à ces titres que M, 
TAbbé Mongault rempliffoit fi di- 
gnement parmi vous, Messieurs 5 
iine place oà vous daignez .m'iad-i- 
tftètre. Plus jaloux de votre gloire 
tjue de la grâce que vous m'acor- 
dez , je n'aurois ofé ni la recher*- 
cher , ni la recevoir , fi je n'éprou- 
yois depuis plufieurs an^es qiiels 



i' 
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fecours on trouve dans une Com-: 
pagnie litéraire. Je fens avec la 
plus vive reconoiffance ce que je 
dois à rAcadémie des Belles Lè-i 
très : j'y vois tous mes Confrères 
come autant de bienfaiteurs, 
trop habitués à Têtre pour s*en 
apercevoir eux-mêmes. J'ofe me 
flâter que mon atachement leur 
eft conu ) mais je voudrois avoir 
autant d'ocafions de le publier 5 
que j'en ai de l'augmenter chaque 
jour. 

J'efpère , Messieurs , que je 
ne vous devrai pas moins : les 
homes tels que vous s'engagent 
par leurs propres bienfaits. Peut- 
on ignorer d'ailleurs les avanta- 
ges néceffairement atachés aux; 
Académies? Les homes n*ont 

S iv 
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adouci leur état qu'en vivant en 
fociété i les Sciences & les Lètres 
ont dû tirer les mêmes fecours 
de la réunion des lumières. Le 
premier effor de lefprit eft tou- 
jours acompagné d'une préfomp- 
tion qui peut d'abord lui fervir 
d'éguillon , mais qui doit auffi 
l'égarer. Le comerce avec les 
homes illuftres ^ la comparaifoiî 
qu'on ne peut s'empêcher défaire 
de foi-même avec eux ^ la réfle- 
xion, les progrès mêmes , en inf- 
pirant Ja confiance , fdnt conoi- 
tre des dificultés. Plus on s*élève, 
plus Thorifon s'étend ; plus on 
aperçoit d'objets, ôcplus on en 
conçoit où l'on ne peut atein- 
dre. L'école du mérite doit être 
cèle de la modeftie. En èfet , ô 
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Ifes homes font injuftes en kut 
faveur y 6e n*eft pas dans le fenti- 
ftient intérieur qu^ik ont d'eux- 
mêmes , c'eft'dans le jugement 
Qu'ils en prononcent ; & dans 
Kdée qu'ils en veulent donêr aux 
autres , il eft rare que TanKHU 
propre aille plus loin. - 
- Le concert dés efprîts nîe feré 
pas uniquement à ks 'rendre plui 
retenus & plus fûrs ; c*eft du choc 
dès opinions que- fort la Idmière 
de la vérité:, qui (e comunîque^ 
*fe réfléchît,' fe multiplie, déve- 
lô|)^ & fortifié tes talens. Le g^ 
-nié liiêïtie, cet efpèce cf înftin£t> 
•fiiperieur à l'efprit , plus hardi que 
la ràilbn , quelquefois nioins fûr^ 
tt3rùjo«rs pïufs.bnllant ; le génie^^ 
'"Bs^^'^ >^i^ft ilKÏépendaflvt tîe èe- 

S V 
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lyà qui en ôft dcfué , reçoit ici de* 
fecours. Onnerinfpirepas;inais 
des préceptes fages peuvent en 
régler la marche y prévenir {es 
écarts y Augmenter ies^ forces en 
les, rëuniffant , & les diriger verç 
leur objet. 

Si Ton réfléchie d'ailleurs fur 
Jes ocupations qui vous. font co- 

4 

piimes y . ot^ ;vêra que l^' foin de 
polir ^ de perfe£tioî|er. la lan- 
gue , n''a d'autre^objet que de reri- 
idre l'efprit exaâ & précis^ 
.. JL.es langues qiji parq^ffÊnt l!èfet 
ûm hdfard jôcidu LC^pciqe^ font 
affujèties à.ucielogi^iuer^^autant 
plu^ invariable ,, qu'qlle.eft natt>- 
^rèle & prefque machinale; C^eft 

en la dévelopaixt ^^'^fi^^Ç^^cif 
4es idées , & riefli ^iip; conGribqç 
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tant à les multiplier que de les 
ranger dans leur ordre naturel. 
En remontant au principe comun 
des Langues , on reconok , mal* 
gré le préjugé contraire, que leur 
premier avantage eft de n'avoir, 
point de génie particulier , efpèce 
de fervitude qui ne pouroit que 
refferrer la fphère des idées. La 
Langue Françoife élevée dans 
Corneille , élégante dans Racine, 
exaâe dans Boileau y facile dans 
Quinault , naïve dans Fontaine , 
forte dans Boffuet , fublime aullî 
fpuvent qu'il eft permis aux ho- 
mes de Têtre , prouve affez que.^ 
les Langues n'ont que !é génie: 
de ceux qui les emploient. Quel- 
que Langue que ces homes illuC 
V^QS euflent adoptée , elle auroit, 

Svj 
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reçu Tcmpreinte de leur génie , & 
fi Ton prétend que le caraflère 
diftinftif du François eft d*être 
fimple , clair & naturel-^ on ne faît 
pasatention que ces qualités fonr 
cèles de la converfation , qu elle*- 
font néceflaires au comerce in- 
time des homes , & que le Fran- 
çois eft de tous le plus foeiable. 
QuelquesPeuples paroiflent avoir' 
cédé à leurs befbins mutuels ; en* 
formant des fociétés , il femble 
que le François n'ait cbnfult-é que 
le plaifir d*y vivre. 

C'eft par - là que notre langue 
eft devenue la langue politique de- 
l^urope. I>es Nations policées^ 
ont été obligées de faire dies loix* 
pour conferver leur langue natu— 
xèïe dans leurs aâ:es publics. La? 
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néceffité fait étudkr les Langnes^ 
étrangères 5 on fe fait même ho-- 
neur de les lavofr ; il feroît hon-^ 
teux d ignorer le François ^nt 
chez ces niêmes peuples fait par-- 
tie de Téducation comune. Je 
fiiis très-élofgné de vouloir fon- 
der notre gloire fur la deftrudioa 
de cèle de nos rivaux y & d'abu- 
fer de leur exemple eiï l'imitant ;: 
mais il m'eft permis de ne pas^ 
diffimuler ici de pareilles vérités»^ 
On ne fauroit donc trop re- 
conoître le foin que vous prenez r 
M E s s I Ê R s ^ de perfe^oner 
Une langue fi générale 5. & dont 
rétendue même eft le plus grand;: 
obftacle an deffein de la fixer ^^ 
diï moirisi autant qu'une Langue 
Vivante peut être fixée j car il 
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fout avouer que le caprice qui ne- 
peut rien fur les principes géné- 
raux , décide continuèlemént de 
Tufage & de Taplication des ter- 
mes. Les Auteurs de génie doi- 
vent à la vérité ralentir les révo- 
lutions du langage , on adopte ôc 
Ton conferve long-tems les ex- 
preflîons de ceux dont on admire 
les idées , & c'eft lavantage qu'ils 
ont fur dés Ecrivains qui ne fe- 
roient qu'élégants ou coreds ; 
maïs enfin tout cède au tems & à 
Tinconftance, un travail aufli di^ 
ficileque le vôtre renaît conti- 
nuèlement , puifqu'il s'agit de dé* 
terminer Fétat aâuel & Tétat fuc- 
ceflîf de la Langue. Que d'objets 
ne faut-il pas embraffer à la fois, 
lorfqu'on voit dans, un mênae 
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peuple y$ diférentes condïtion3 
former prefijue autant de dia- 
lèûes particuliers ! Il faut Taten-s 
tion la plus Aiivie , la difcuffion 
la plus fine ,.le dîfçernement le 
plus fur , pour découvrir .& Êiire 
apercevoir le véritable ufage deà 
termes , affigner leur propriété , 
distinguer des nuances qui écha-^- 
pc^nt à des yeux ordinaires , & qui 
pe font faiftes» que par une. vue 
atentive , nète & exercée. Il ari- 
ye néceiTairement alors que les 
idées fe rangent dans un ordre 
fnéthi)di<ïùe ;..o.n apr^nd à diftin- 
guer les termes; qui ne forit pas 
laits pour s'unir, d'avec ceux 
dont runidn naturèle modifie les 
idées ôçen'eacpfime denouvèles. 
^'^. aifîft^ïj'un fietit nombre àe 
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couleurs primitives en farmeâti 
une infinité d'autres également^ 
diftinâes. En s'apliquant à parler 
avec précifîan , on s^habitue ai 
penfer avec juiteffe. 

Tels font, ME8SiEtrRs,Ieâ[ 
fervices qiïe Voiïs rendez aux 
Le très ^ aux Sciences & aux Arts i 
vos lumières fe comuniq^ent dô 
proche en proche à ceux rtiêmes 
qui ne croientpas vous les de voiri 
H eft vifai qifc lès fervices conti-^. 
nus font ceux qui confervent le 
moins d'éclat ; niais les^ Mènfeîc-» 
teurs généreux ne s'înibrmefrl 
pas s'il y a des; ingrats^ , & Fin^^» 
gratitude raar<juée ne fert pas 
moins que la reconôiffance ^ des 
monument aux bienfaits^ - 

" .Quelque grâçids qije foifent leè 



DE M.f DU C LOS. 425 

votxes , on ne devoît pas moins 
atendre d*une Conipagnie où 
Corneille , Racine , Boffuet , Fe- 
nelon y la Fontaine , Boileau , la 
Bruyère , & tant d'autres grands 
homes diftoient les préceptes > 
& prodiguoient les exemples dans 
leurs Ouvrages ^ qui font les vrais 
Mémoires de l'Académie Fran- 
çoife ; & ce qui fait le comble 
& la preuve de leur gloire , leurs 
difciples ont été des homes di- 
gnes d'être leurs fuccefleurs* 

* Le premier dont les jours font 
iî chers , je ne dis pas à l'Acadé* 
mie y un tel home apartient à 
l'Europe , femble n'avoir pas 
aifez vécu pour la quantité & le 
mérite de fcs Ouvrages. Efprit 
trop étendu pour pouvoir être 
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renfermé dans les bornes du ta-* 
lent , il s*eft maintenu; au milieu 
des Lètres & des Sciences dans 
une efpèce d-*équilibre propre à 
lépandre la lumière fur tout ce 
qu*il a traité. Il mérita prefque 
en naiflant, des jaloux ; maïs fes 
ennemis ont fucombé fous 1 indi- 
gnation publique 5 & s'il en pou- 
voit encore avoir , on les regar- 
deroit corne dts aveugles qui- 
n*exciteroient plus que la com- 
paffiofl. 

Corneille & Racine fèmbloîenr 
avoir fixé les places , & n'en plus 
làifler à prétendre dans leur ca-" 
jrfère. Vous avez vu TAuteur d*E- 
ledre y de Radamifte & d'Atr^e 
s*élever auprès d'eux. Quand les 
places font une fois marquées. 
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Pefprit peut les remplir , il n*a- 
partient qu au g^nie de les cr^er*' 

Les Etrangers jaloux de la Li- 
térature Françoife , & qui fem- 
blent décider la flipériorité en: 
notre faveur par les èforts qu ils- 
font pour nouis la difputer , ne 
nous demandoîent qu*un Po&me 
épique. L'Ouvrage qui fait ceffer 
leur reproche doit augmenter 
leur jaloufie. 

Molière & Quînault avoû- 
roîent les Ouvrages de ceux qui 
ont marché fur leurs traces y quet 
ques-uns ont ouvert des routes 
nouvèles , & leurs fiiccès ont ré- 
duit les critiques à n'ataquerque 
ie genre. 

Des Sçavans qui conoiffent 
trop les homes pour ignorer qu*il: 
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ne fufit pas d'être utile pour lêUS 
plaire^ & que le Leûeur n'eft 
jamais ^lus atentif que tof fqu il 
ne foupçone pas qu on veuille 
rinftruire , préfentent' rérudition 
fous une forme agréable. 

Des Philofophes animés dû 
même efprit > cachent les précep- 
tes de la morale fous des fiâions 
ingémeufes , & donent des leçons 
d'autant plus fûres qu'elles font 
voilées fous Tapas du plaifir , ef- 
pèce de fédu£kion nécefTaire pour 
coriger les homes à qui le vice ne 
paroît odieux que lorfqu ils le 
trouvent ridicule* 

Ceux qui uniffent ici un rang 
élevé à une naifTance illuftre y fe- 
roient également diftingués , (i 
le fort les eût fait naître dans ïdb^ 
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fcurité. Ocupé de leurs qualités 
perfonèles , on ne fe rapèle leurs 
dignités que par réflexion , & 
TAcadémie n*en retire pas moins 
d'utilité que d'éclat , femblable 
à ces Palais d'une architeâure 
noble, où les omemens font par* 
tie de la folidité. 
. Tant de talens divers , des 
conditions fi diférentes , doivent 
avoir pour lien néceflaire & pour 
principe d'égalité , une eftime 
réciproque qui vous afTûre cèle 
du Public. Vous faites voir qu'il 
faut être digne de Tatention 
quand on en devient l'objetï 
L^admiration n'eft qu'un mouve- 
ment fubit que la réflexion cher^- 
che à juftifier & fouvent à défa- 
youer; les homes n-acoçdentunç 



430 Discours 

eftime continue que par Timpot- 
iibilité de la refufer , & leur févé- 
xité eft jufte à cet égard. L'efprit 
<loit être le guide le plus fur de 
là vertu ; on ne pouroit la trahir 
que par un défaut de lumières , 
quelques talens qu on eût d'ail- 
leurs , & ce n^efl qu en pratîr 
quant fes maximes qu on obtient 
ie droit de les aaoncer. 
. S'il fuiîfbit, M E s s LE u R s ,de 
fentir le prix de vos leçons pour 
en être digne , j oferois y préten* 
jdre. Permètez^moi cependant un 
aveu qui naît uniquement de ma 
reconoiflance. Les biens les plus 
précieux par eux - mêmes font 
<:eux dont on doit moins altéret 
le prix, &je n*aurois jamais afpi- 
ïé à la gloire dont vous m\ 
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comblé pendant mon abfence y fi 
c^ux d'entre vous dont j*ai Tho-* 
neur d'être plus particulièrement 
conu y n'euffent fait naître , ou 
du moins enhardi mes premiers 
defîrs. Si ]c n*eufle déjà éprouvé 
vos bontés y j'aurois craint que 
les , perfones qui m'honorent de 
leur amitié y eflimables pai: les 
qualités de Tefprit , refpedables 
par cèles du cœur j ne vous euf- 
fent doné de moi une opinion 
plus avantageufe que je ne la mé^ 
rite. 

Ce feroit ainfî , Me s s i eu r s ; 
qu'on pouroit furprendre vos fu- 
frages que perfone n'eft en droit 
de contraindre: enèfet^quifont 
ceux qui eompofent cète Com- 
pagnie ? Les uns reipe^bles pat 
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les premières dignités de TEtat 
ne doivent guère conoître d'é- 
gards que ceux dont ils font l'ob- 
jet , & fe dépouillant ici de tous 
les titres étrangers à T Académie, 
s'honorent de Tégalité : les autres 
uniquement livrés à l'étude red- 
reroient bien peu d'avantage du 
facrifice qu'ils font de la fortune, 
s'ils ne confervoient pas le privi- 
lège d'une ame libre : j'ajouterai 
de plus que le Roi s'étant déclaré 
votre protecteur , l'ufage de vo- 
tre liberté devient le premier de-^ 
voir de votre reconoiffance. 

Votre Fondateur , Messieurs; 
fi jaloux d'ailleurs de l'autorité, 
fentit mieux que perfone que les 
Lètres doivent former une Repu* 
blique dont la liberté eft l'ame j 

& 
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Sl que les homes qui en font dL: 
giiÊS^ ibot les plus ènemxs de la 
liceflÈcei Cef]( pat un fentimenti^ 
fi honorable pQur Vous ^ que la 
mémoire du Cardinal de Riche*^ 
lieu doit vous être chère. Que 
pourbit-oh 4îre de plus k fa gloirey 
que le ùdt même dont on ni pài 
roî|: pa$ ai&z frapé f L'éloge d'm 
parjtîiluUer a .^cé mis au rang desv 
devoirs , fans qu^on ait été ëtrok^^ 
d'un pareil fhppjet, & de qùî Ji^eftf 
pastpoinsglorieuxpour vous que 
pour lui y oe devoiir a toûjours^ étd^ 
fempli^ . - - V 

. L'hotteUtcd'avolrûi<Jd^^à€^^' 
grand Miniftre^ & fiir-tom d'avok 
été chôifiparmi VdPUS ^ rendra im*^ 
mortel le ïiom du Chariceli^îf 
Seguieir j mais hoié^ le Gtandi 

T 
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jugea bientôt que votre reconoit 
fance n'avoit pas peu contribué 
à mériter à des fujets Thoneui. 
d'Être à votre tête , & qu'il n'apar* 
tenoit qu a votre Roi d'être votre, 
protieâeur. Ce Monarque mit par- 
là le comble à votre.gloire j & ne 
crut pas doner ateinte àla fiène^ 
lui dont le caraâère propre ^.(t 
j'ofe le dire, fut d*être Roi ,.& 
qui n'apas moins illuftré les Lèr. 
lîeâiplkr la matière quç fes aâion^ 
kur ont fournie , que par les grâr 
C^^ doAt il. les a corhblées. 

Votre gloire , Messieurs , ne 
pouV0kf plus eioîtrë; mais ce qui 
cft-eoLCore plus rare , fuivant le 
fort d^ chofes^ humaines ,. elle 
4-eft jnaînteniie Mn% le même 



/ . I 
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Louis le Grand atîen voulu vous 
adopter , & femble avoir reg?y:dë 
vôtre Compagnie corne un apar 
nagé die la Royauté, 

Quel bonheur pour vbusj 
-M E s s î E u R s, de lui rendre par 
TeconoiiTance & par amour le 
4ïibut d'éloges que fes ènemis rie 
ikiroient lui refufer ; il n*en a 
|!oînt qui ne foient fes admira» 
teurs. Ils ont la douleur de fu- 
cotnber fous les armestl'un Vain- 
iqueur qui ne fe glorifie pasIçHême 
idç la viOioire* Il Fenvifage co|ti0 

4un malheur pour rhumanit4> & 
ne voit dans le titre de Héros^qti€f 
lacruèle néceffité dérêtre.X/ihtl^ 
i€t qîi'il prend aux homes prott\?è 
^nH^èû. iait pour comandef 'à 
tQuSt Peu touché 4e la gloke (tef 
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^ccèë> il géis&t des malheurs db 
là guerre; fupétieur à la globfç 
«Dêmc I né pour elle ^ il n'en 
efl point ébloui : il coi^bat ^ 
îl trionjphe > 6c fes rœUx , font 
pourla paix. Sbnfible^ teconoiA 
jfkiH! y digne à: capable (l'amitié, 
Hoî 6c Citoyen à la Ms ^ quafi<^ 
tés fi xairèmenfc toiiesi il aimefeç 
fujëts autant qa'ilen eH mnqié>^ 
foh pëiq^le eâ ^tpoiir fon conuv 
LiÇ l^rançais cft: le ieiil qui fee^ 
vi)n^ foQ Prince .par i^niouf y ne 
a'ftpeyçoit pas è^iï a«n maîtie 5 il 
atoé.> 6c tous fer devoirs fe troiK 
vent reittplis j pcertabtaiUettnr oa 
obéit La félicité j^idsliqué doié 
Itre nécefrabénvenf le fruit dHme 
lintoh fi chère entre le Mohàr^ 
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fôit toujours Tunique objet de 
nos vœûx} fi les fiens font renir 
plis ) nous A*etï aurons point & 
(ottnçi pour : nous-mêmes* 
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APPROBATION. 

J 'AI 1&# par Tordre de Monfelgneur le 
Chancelier 9 Us Cor^lMrw^ncfur Us Mœurs; 
& j'ai crû qu'à cette(èconde Edition, le Public 
ne pouvoit que confirmer lé jugoment avan-^ 
tageux quUi a déjà porté fur retendue des 
lumières & le goAt de probité qui régnent 
dans cet Ouvrage* Fait i Paris le 17 Ayril 

,1751. FOMTEMELLS* 

NOUVELLE APPROBATION. 

J ' A I lu ^ par Tordre de Monfeîgncur le Vice- 
Chancelier , Us Confîdérationsjur Us Mœurs » 
quatrième Edition ; & je n'ai rien trouvé dans 
cet Ouvrage , que Teftime publique a fi bien 
confacré , qui ne m'ait paru devoir en favori- 
iêr la réimprefllon. Fait à Paris ce I{ N07 
vembre 17^4- Sauhxu* 
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PRIVILEGE D V R O Y. 

LOUIS, par la grâce de Dîeu ,Ro^ de France & dé Ka- ^ 
varre : A nos amés & féaux ConfeUlers les Gens tenant 
nos Cours de Parlement j Maîtres des Requêtes ordinaires dé"! 
ifotre Hôtel , Grand Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs, Séné- ' 
chaux , leurs Ueutenans Civils & autres nos Jnfliciers qu'il •]>« j 
Mrtiandra ; Saiut* Notre amé le fieur Prault fils , Imprimeur ' 
ff l^br^ireà Paris, Nous a fait expofer qu'il delireroit &ire. 
réimptiineriSp donner au public des Livres qui ont pour titres » 
Confidénaions fur les Moeurs de cefticle» Lu Mort d^jihei , Poe» ' 
ni«, C7c. fdt M, Gefier^ traduit de l*AllemMnd^ S'il noua ' 
plaifoit lui accorder nos Lettres de privilège pour ce néce^' 
faircs. ACES CAUSES, voulant favorablement traiter 
ledit Expofant , Nous lui avoni permis & permettons 
parcesPréfentes, de faire réiinprimer lefdits Livres autant' 
de fois que bon Itit femblera ; & de le vendre , faire 
vendre ^& débiter imr tout notre Royaume, pendant le tema' 
do neuf années confécutives , à conipterdu jour de kdate des ' 
Prefentes : Faifbns défênfes à tous Imprimeurs , Libraires de 
autres perfonnea-, dt quelque qualité de condition qu'elles' 
foient, d'en introduire de réimpreffion étrangère dans aucun 
lieu de . notre obéiflance: comme aufli de réimprimer ou Êiire 
réimprimer , vendre , faire vendre de débiter lefdits Livres , ni 
«l'en faire aucuns Extraits , fous quelque prétexte que ce pui(& 
être, fiinsla permifïî'on exprelïè & par écrit dudic Ex^olànt^j 
<)u de ceux qui auront droit de lui, à peine de confiscation dea 
Bxemplairec contredits , de trois mille livres d'amende contre 
chacun des Contrevenans, dont un'ttcrs à Nous, un tiers if 
l'Hôtel-Dieu de Paris , & l'autre tiers audit Expofant ou à ce- 
lui qui aura diroit de lui , & de tous dépens, dommages & inté- 
rêts , à la charge que ces Préfenres feront enregiflréet tout an 
long fur le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs & Li* 
braires de Paris,dans trois mois de la date d'icelles ; que la réim« 
preffion defdits Livres fera fiiite dans notre Royaume &non ail- 
leurs, en bon papier & beaux caraâexes, conformément à la 
feuille imprimée, attachée pour modèle , fous le contre-Scel des 
Prefentes; que l'Impétrant fe conformera en tout aux Régle- 
nens delà Librairie, & Notamment à celui du lo Avril 1725 ; 
qu'avant de l'expofer en vente , l'imprimé ^ui aura fervi de 
copie à la réimpreiHon dudit Livre , fera remis dans le même 
^(Ottrapprpûupn y 4uniétédonné||f è« nains de nous 



|rfl««M &liy Chffvtlîer Chtncelicr 4e PnifK» le ^etir à 
lamoignon ; & ^u'il en fera enluîte remis deux exemplairci 
âant Dotre Jiibliothe4ue publique , un dans telle lie notre 
Château du iouvrç, éc un dans celle de notre très-cKcr à fetf 
Oevalicr Chancelier de France , le ileur de Lamoi^çn ) A 
tip dans cf Ile de notre très^cber ft /éal Chevaliçr Vite- 
Chancelier ^ Carde des Sceaux de Frapce le Si df Miupcoujle 
tout à peine dç nuMxiç dus Préiemes i du cpntenu 4«rquelief 
TJpas mandons de eDJoi^nonx de ^ûe iouir ^edit fxpoTant^rei 
âyins caufç, plaineme.nt ^ paiJîblçmrQt , fan$ fou£^ir qu'il leur 
loît fait aucun xrpuble ou empêchement; Voulons j^ueircopie 
dei Prefentes^ôiii fera imprimée tout au long au comffiQccçtPviit 




inandons au premier notr? Hui/nçr ov Sert^cfit fur ce reqMÛi 
de aire pour l'exéaition d'icellef , row A^es raqujs d: nétcSÀï- 
K« . fans dcm^dcr autre permiflloQ^ ^ po^phibot cUmcuf 
or naro, Charttc Normande Se te.t^re^ ifcçcpntralrç^^CéR t(l 
c/l notre plai/îr, DoNNt' à Yçr(aîU^sle|itnw-yQi9Bkf iovrdtf 

moi? de Décembre, Tan de grâce mU fepç içpç^ fç^H^^^ iiw«» 
^ de notre régjie le quarance-tqcwriéjiWf Par lîl Ko» ca foa 
ConfcU. JV;g»<f, XE ^£GUB. 

PniMOfTfe K^lPre i6JfU Ckafàiré KôiiUéy^ndicflt <f(s X/*r*>^» 
irlmfri»t^rs d»P^is, K^ ^2 t,/bl. * } e. cwfirtténuM au Riglmtnt d«iv-\i 
fpN/«^<(<!/rN/rr,^irr. ^uàMcmet perfomtff dé quêlqut qufiM & n»d'»»» 
qt^tlltsfoitnu Mtnt qtu UfLiàraws (g JiMrimnéfh tif v*it¥rfM't'rJpr* 
é^tkn aucun Livre jour lt$ vendre ta fèuri-poM' » /w'i tf»»'»'* *'')» ^'J'^' ''* 
MtaemtOMOMumtnt^àl' 4 la ckarg^'dejournh' 4 la fufilttCkMiirtMf 
Mmmfhirêf prWtàtfpaw l'jéth iù9^d%mht^gdglâmMt4 A PstiM** 
U>mff I7tf|. j%a/, IX, fi^&XQH» 9f9^* 
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